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TABLEAU. 

E  T 

RÉVOLUTIONS 

DES 

COLONIES  ANGLOISES 

BANS  L’AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE 

1  Idée  de  la  Nouvelle  •  Ecojfe.  Les  François  s'ÿ 
établirent.  Leur  conduite  dans  cette  ÿoJfcJJÎQH» 

% 

JL/e  nom  de  Nouvel  le-Ecofle ,  qui  de* 
ligne  aujourd’hui  la  côte  de  trois  cents 
lieues  ,  comprife  depuis  les  limites  de  la 
Nouvelle  -  Angleterre  ,  jufqu’à  la  rive 
méridionale  du  fleuve  Saint  -  Laurent  9 
ne  paroît  avoir  exprimé  dans  les  pre¬ 
miers  tems  qu’une  grande  péninfule 
de  forme  triangulaire  ,  fituée  vers  le 
milieu  de  ce  vafte  efpace.  Cette  pénin- 
fuie,  que  les  François appelloient  Aca* 
Tome  I  A 


/ 
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die  ,  eft  très  -  propre  par  fa  pofition ,  à 
fervir  d’afyle  aux  bâtimens  qui  vien¬ 
nent  des  Antilles.  Elle  leur  montre  de 
loin  un  grand  nombre  de  ports  excel- 
lens ,  où  Ton  entre  &  d’où  l’on  fort  par 
tous  les  vents.  On  voit  beaucoup  de 
morue  fur  fes  rivages  *  &  encore  da¬ 
vantage  fur  de  petits  bancs  qui  n’en 
font  éloignés  que  de  quelques  lieues. 
Le  continent  voifin  attire  par  l’appât  de 
quelques  pelleteries.  L’aridité  de  fes 
côtes,  offre  du  gravier  pour  fécherle 
poilfon  ;  &  la  bonté  des  terres  intérieu¬ 
res  invite  à  toutes  fortes  de  cultures. 
Ses  bois  font  propres  à  beaucoup  d’ufa- 
ges.  Quoique  fon  climat  foit  dans  la 
zone  tempérée  ,  on  y  éprouve  des  hi¬ 
vers  longs  &  rigoureux  ,  fui  vis  tout-à- 
coup  de  chaleurs  exceffives  ,  d’où  fe 
forment  d’épais  brouillards  ,  qui  rare¬ 
ment  ou  du  moins  lentement  diifipes, 
ne  rendent  pas  ce  fejour  mal-fain  , 
mais  peu  agréable. 

s  Ce  fut  en  1604  ,  que  les  François 
s’établirent  en  Acadie ,  quatre  ans  avant 
d’avoir  élevé  la  plus  petite  cabane  dans 
le  Canada.  Au  lieu  de  fe  fixer  à  l’eft  de 
la  péninfule  ,  qui  préfentoit  des  mers 


faites  ,  une  navigation  facile  ,  une 
grande  abondance  de  morue  ,  ils  pré¬ 
férèrent  une  baie  étroite  qui  n’avoit 
aucun  de  ces  avantages*  Elle  fut  appel- 
lée  depuis  ,  Baie  Franqoife.  On  a  pré¬ 
tendu  qu’ils  avoient  été  féduits  par  le 
Port -Royal  ,  qui  peur  contenir  mille 
vaifleaux  à  l’abri  de  tous  les  vents, 
dont  le  fond  eft  par  -  tout  excellent ,  & 
qui  a  toujours  quatre  ou  cinq  brades 
d’eau,  &  dix -huit  à  fon  entrée*  11  eft 
plus  naturel  de  penfer  que  les  fonda¬ 
teurs  de  la  colonie  choifirent  cette  pofi- 
tion  ,  parce  qu’elle  les  approchoit  des 
lieux  où  abondoient  les  pelleteries  , 
dont  la  traite  exclufive  leur  étoit  accor¬ 
dée*  Ce  qui  fortifie  cette  conjecture  , 
c’eft  que  les  premiers  monopoleurs  ,  & 
ceux  qui  les  remplacèrent ,  prirent  tou- 
jours  à  tache  d’éloigner  de  l’exploita¬ 
tion  des  forêts  ,  de  l’éducation  des  be- 
ftiaux  ,  de  la  pêche  ,  de  la  culture  , 
tous  ceux  de  leurs  compatriotes  que 
leur  inquiétude  ou  des  befoins  avoient 
amenés  dans  cette  contrée  :  aimant 
mieux  tourner  Ta&ivité  de  ces  aventu¬ 
riers  vers  la  challe  &  vers  la  traite  avec 
les  fauvages. 
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^  Un  défordre*  lié  d’un  fauxfyftêmd 
d’adminiftration ,  ouvrit  enfin  les  yeux 
fur  les  funeftes  effets  des  privilèges  ex- 
olufifs.  Ce  feroit  outrager  la  bonne- 
foi  &  la  vérité  3  qui  doivent  être  Pâme 
d’un  hiftorien  ,  de  dire  que  l’autorité 
commença  à  refpeéter  en  France  les 
droits  de  la  nation  ,  dans  un  tems  où 
ils  étoient  le  plus  ouvertement  violés* 
Jamais  on  n’y  connut  ce  mot  facré  9  qui 
peut  feul  alfurer  le  falut  des  peuples  * 
&  donner  la  fanftion  au  pouvoir  des 
rois*  Mais  dans  les  gouvernemens  les 
plus  abfolus  ,  on  fait  quelquefois  par 
efprit  d’ambition  3  ce  que  Les  gouver- 
nemens  juftes  &  modérés  font  par  prin¬ 
cipe  de  juftice.  Les  miniftres  de  Louis 
XIV  3  qui  vouloient  faire  jouer  un 
grand  rôle  à  leur  maître  9  pour  repré- 
fenter  eux- mêmes  avec  quelque  di¬ 
gnité  ,  s’apperçurent  qu’ils  n’y  réufîL 
soient  point  fans  l’appui  des  richeffes  j 
&  qu’un  peuple  à  qui  la  nature  n’avoit 
pas  accordé  des  mines  ,  ne  pouvoit 
avoir  de  l’argent  que  par  l’agriculture 
&  par  le  commerce.  L’un  &  Pautre 
ayoicnt  été  jufqu’alors  étouffés  dans  les 
colonies  >  pat  les  entraves  qu’on  met 
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a  tout  ,  en  voulant  fe  mêler  de  tout. 
Elles  furent  heureufement  rompues  : 
mais  1* Acadie  ne  put  ou  ne  fut  pas  faire 
ufage  de  cette  liberté. 

La  colonie  étoit  encore  au  berceau , 
îorfqu’elle  vit  naître ,  à  fon  voi finage  , 
un  établifFement  qui  devint  depuis  il 
floriifant ,  fous  le  nom  de  Nouvelle- 
Angleterre.  Le  progrès  rapide  des  cul¬ 
tures  de  cette  nouvelle  colonie  ,  attira 
foiblement  l’attention  des.  François.  Ce 
genre  de  profpérité  ne  mit  entre  les 
deux  nations  aucune  rivalité.  Mais 
dès  qu’ils  purent  foupçonner  qu’ils  au- 
roieut  bientôt  un  concurrent  dans  le 
commerce  du  caftor  &  des  fourrures , 
ils  cherchèrent  le  moyen  d’en  être  feu  b 
les  maîtres  ;  &  ils  furent  alfez  malheu¬ 
reux  pour  le  trouver. 

Locfq  u’ils  arrivèrent  en  Acadie  ?  la 
péninfule  &  les  forêts  du  continent  voi* 
•fin  y  étoietit  remplies  de  petites  nations1 
fau  vages.  Ces  peuples  avoient  le  nom  gé¬ 
néral  d’Abenaquis.  Quoiqu’auffi  guer¬ 
riers  que  les  autres*  nations  fauvages  5 
ils  étoient  plus  fociables.  Les  million¬ 
naires  s’étant  infinués  aifément  auprès 
d’eux  ,  vinrent  à  bout  de  les  entêter 
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de  leurs  dogmes  ,  jufqu’à  les  rendre 
enthoufiaftes.  Avec  la  religion  qu’on 
leur  prêchait  ,  ils  prirent  la  haine  du 
nom  Anglois  ,  fi  familière  à  Leurs  apô¬ 
tres.  Cet  article  fondamental  de  leur 
nouveau  culte  ,  étoit  celui  qui  parloit 
le  plus  à  leurs  feus  ,  le  feul  qui  favori- 
fât  leur  paffion  pour  la  guerre  :  ils  l’a¬ 
doptèrent  avec  la  fureur  qui  leur  étoit 
naturelle.  Non  contens  de  fe  refufer  à 
tout  commerce  d'échange  avec  les  An¬ 
glois,  ils  troubloient  ,  ils  ravageoient 
fouvent  les  frontières  de-  cette  nation. 
Les  attaques  devinrent  plus  continuel¬ 
les  ,  plus  opiniâtres  &  plus  régulières, 
depuis  qu’ils  eurent  choifi  pour  leur 
chef  Saint  -Cafteins  ,  Capitaine  du  ré¬ 
giment  de  Carignan  ,  qui  s’étoit  fixé 
parmi  eux  ,  qui  avoit  époufé  une  de 
leurs  femmes ,  &  qui  fe  conformoit  en 
tout  à  leurs  ufages. 

Le  gouvernement  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  n’ayant  pu  ,  ni  ramener  les 
fauvages  par  des  préfens  ,  ni  les  dé¬ 
truire  dans  leurs  forêts  où  ils  s’enfon- 
çoieiit,  d’où  ils  reveiioient  fans  ceife, 
tourna  toute  fou  indignation  contre 
l’Acadie  ,  qu’il  regardoit  avec  raifon 
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comme  le  mobile  unique  de  tant  de  ca¬ 
lamités.  Dès  que  la  moindre  hoftilité 
commenqoit  à  divifer  les  deux  métro¬ 
poles  ,  on  attaquoit  la  péninfule.  Ou 
la  prenoit  toujours  ,  parce  que  toute  fa 
défenfe  réfidoit  dans  le  Port -Royal  , 
foiblement  entouré  de  quelques  palifla- 
des ,  &  qu’elle  fe  trouvoit  trop  éloignée 
du  Canada  pour  en  être  fecourue. 
C’étoit  fans  doute  quelque  choie  aux 
yeux  des  nouveaux  Anglois  ,  de  rava¬ 
ger  cette  colonie  &  de  retarder  fes  pro¬ 
grès  :  mais  ce  n’étoit  pas  aifez  pour  dif- 
fiper  les  défiances  qu’mfpiroit  une  na¬ 
tion  toujours  plus  redoutable  par  ce 
qu’elle  peut  que  par  ce  qu’elle  fait* 
Obligés  à  regret  de  rendre  leur  con¬ 
quête  à  chaque  pacification  ,  ils  atten- 
doient  impatiemment  que  la  fupériorité 
de  la  Grande  -  Bretagne  fût  montée  au 
point  de  les  difpenfer  de  cette  reftitu- 
tion.  Les  événemens  de  la  guerre 
pour  la  fucceliion  d’Efpagne  amenè¬ 
rent  ce  moment  décifif,  &  la  cour  de 
Verfailles  fe  vit  à  jamais  dépouillée  d’u¬ 
ne  poffeffion  ,  dont  elle  n’avoit  point 
foupqonné  l’importance. 
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//.  La  France  efl  forcée  de  céder  la  Nouvelle» 
ÈcojJ'e'n  /’ Angleterre, 

La  chaleur  que  les  Anglois  avoient 
montrée  à  s’emparer  de  ce  territoire  5 
ne  fe  foutint  pas  dans  les  foins  qu’on 
prit  de  le  garder  ou  de  le  faire  valoir* 
Après  avoir  légèrement  fortifié  Fort¬ 
in  oyal  ,  qui  prit  le  nom  d’Annapolis  $ 
en  l’honneur  de  la  reine  Anne  ,  on  fe 
contenta  d’y  envoyer  une  garnifon  mé¬ 
diocre.  L’indilférence  du  gouverne¬ 
ment  paifa  dans  la  nation  >  ce  qui  n’eft 
pas  ordinaire  aux  pays  où  règne  la  li¬ 
berté.  Il  ne  fe  tranfporta  que  cinq  ou 
lix  familles  Angloifes  dans  l’Acadie. 
Elle  refia  toujours  habitée  par  fes  pre¬ 
miers  colons.  On  ne  réuffit  même  à  les 
y  retenir  ,  qu’en  leur  promettant  de 
lie  les  jamais  forcer  à  prendre  les  ar¬ 
mes  contre  leur  ancienne  patrie.  Tel 
étoit  l’amour  que  l’honneur  &  la  gloire 
de  la  France  infpi-roient  alors  à  tous  fes 
enfans.  Chéris  de  leur  gouvernement, 
honorés  des  nations  étrangères  ,  atta¬ 
chés  à  leur  roi  par  une  fuite  de  profpé- 
ritésqui  les  avoit  illurtrés  &  agrandis*, 
ils  avoient  ce  patriotifrpe  qui  liait  des 
fuccès,  Il  étoit  beau  de  porter  le  nom 
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François,  il  eût  été  trop  affligeant  de 
le  quitter.  Auiîi  les  Acadiens  ,  qui 
avoient  juré ,  en  fubiflant  un  nouveau 
joug ,  de  ne  jamais  combattre  contre 
leurs  premiers  drapeaux  r  furent -ils 
appelles  les  François  neutres* 

Quelle  puiiïante  exhortation  que  cet 
exemple  d’attachement  &  mille  autres 
qui  l’ont  précédé  ,  qui  l’ont  fu-ivi  ,  au 
monarque  de  la  France  de  travailler  fans 
ceffe  au  bonheur  d’une  pareille  nation , 
d’une  nation  fi  douce  ,  fi  fière  &  fi  gé- 
néreufe  ?  Un  forfait  fut  quelquefois  le 
crime  d’un  individu  ou  d’une  fociété 
particulière  ,  mais  jamais  il  ne  fut  cefûi 
des  fujets*  Ce  font  les  François  qui  fa- 
vent  fouffrir  avec  une  patience  infinie 
les  plus  longues  ,  les  plus  cruelles  vexa¬ 
tions  ,  &  montrent  les  plus  fincères  y 
les  plus  éclatans  tranfports  de  la  recon- 
noiffance,  au  moindre  ligne  delà  clé¬ 
mence  de  leur  fouverain*  Ils  l’aiment  r 
ils  le  chéri  lient  ;  il  ne  tient  qu’à  lui  d’en 
être  adoré.  Le  fouverain  qu’ils  mcprL 
feroient  feroit  le  plus  méprifable  des 
hommes  ;  le  fouverain  qu’ils  haïraient  r 
le  plus  méchant  des  fouverains.  Mal¬ 
gré.  tous  les  efforts  que  l’on  a  faits.* 
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pendant  des  fiécles  pour  éteindre 
dans  nos  âmes  le  fentiment  patriotique , 

11  n’exifte  peut  -  être  chez  aucune  na¬ 
tion  plus  vif  &  plus  énergique.^  J’en 
attelle  notre  allégrefle  dans  les  événe- 
mens  glorieux  qui  ne  foulageront  point 
notre  mifére.  Que  ne  ferions -nous 
point  ,  fi  la  félicité  publique  devoit 
fuccéder  à  la  gloire  de  nos  armes  ? 

11  y  avoit  douze  à  treize  cents  Aca¬ 
diens  dans  la  capitale  ;  les  autres  étoient 
répandus  dans  les  campagnes.  On  ne 
leur  donna  point  de  magiftrat  pour  les 
conduire»  Ils  ne  connurent  pas  lesloix 
Angloifes.  Jamais  il  ne  leur  fut  deman¬ 
dé  ni  cens ,  ni  tribut ,  ni  corvée.  Leur 
nouveau  fouverain  paroifloit  les  avoir 
oubliés  ,  &  lui -meme  il  leur  étoit 
tout -à- fait  étranger. 

JII.  Mœurs  des  François  qui ,  dans  la  Nouvelle- 
Eeojfe  ,  reftent  fournis  au  gouvernement 
d' Angleterre- 

La  chafle  qui  avoit  fait  anciennement 
les  délices  de  la  colonie  ,  &  qui  pouvoit 
encore  la  nourrir ,  ne  touchoit  plus  un 
peuple  fimple  &  bon,  qui  n’aimoit 
point  le  fang.  L’agriculture  étoit  fon  - 
occupation.  On  l’avoit  établie  dans  dçs 
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terres  baffes  ,  en  repouffant  à  force 
de  digues  la  mer  &  les  rivières  dont 
ces  plaines  étoient  couvertes.  On  re¬ 
tira  de  ces  marais  cinquante  pour  un 
dans  les  premiers  tems  ,  &  quinze  ou 
vingt  au  -  moins  dans  la  fuite.  Le  fro¬ 
ment  &  l’avoine  étoient  les  grains  qui 
y  réufliffoient  le  mieux  :  mais  le  feigle  , 
l’orge  &  le  maïs  y  croiffoient  auili.  On 
y  voyoit  encore  une  grande  abondance 
de  pommes  de  terre  ,  dont  l’ufage  étoit 
devenu  commun. 

D’immenfes  prairies  étoient  couver¬ 
tes  de  troupeaux  nombreux.  On  y 
compta  jufqu’à  foixante  mille  bêtes  à 
corne.  La  plupart  des  familles  avoient 
plufieurs  chevaux  ,  quoique  le  labou¬ 
rage  fe  fit  avec  des  bœufs. 

Les  habitations ,  prefque  toutes  con- 
ftruites  de  bois  ,  étoient  fort  commo¬ 
des  ,  &  meublées  avec  la  propreté 
qu’on  trouve  quelquefois  chez  nos  la¬ 
boureurs  d’Europe  les  plus  aifés.  On 
y  élevoit  une  grande  quantité  de  volail¬ 
les  de  toutes  les  efpeces.  Elles  fervoient 
à  varier  la  nourriture  des  colons  ,  qui 
étoit  généralement  faine  &  abondante. 
Le  cidre  &  la  bierre  formoient  leur  boit 
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foru  Ils  y  ajoutaient  quelquefois  de 
Peau  -  de  -  vie  de  fucre. 

C’était  leur  lin  ,  leur  chanvre  ,  la 
toifon  de  leurs  brebis  ,  qui  fervoient  à 
leur  habillement  ordinaire,  ils  en  fa- 
briquoient  des  toiles  communes  r  des 
draps  groffiers.  Si  quelqu’un  d’entre 
eux  avoit  un  peu  de  penchant  pour  le 
luxe  3  il  le  droit  d’Annapolis  ou  de 
Louisbourg.  Ces  deux  villes  recevoient 
en  retour  ,  du  bled  5  des  beftiaux  ?  des 
pelîeteries.- 

Les  François  neutres  n’àvoient  pas 
autre  chofe  à  donner  à  leurs  voifîns» 
Les  échanges  qu’ils  faifoient  entre  eux 
étaient  encore  moins  confidérables 
parce  que  chaque  famille  avoit  l’habi¬ 
tude  &  la  facilité  de  pourvoir  feule  à 
tous fesbefoins.  Auffi  ne connoilfoienu 
ils  pasl’ufàge  du  papier-  monnoie  ,  fî 
répandu  dans  l’Amérique  Septentrio¬ 
nale.  Le  peu  d’àrgent  qui  s’étoit  comme 
giilfé  dans  cette  colonie ,  n’y  donnoit 
point  l’adivité  qui  en  fait  le  vérita^ 
ble  prix. 

Leurs  mœurs  étaient  extrêmement 
limples.  If  n’y  eut  jamais  de  caufe  ci- 
vile  ou  criminelle  allez  importante 
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pouf  être  portée  à  la  cour  de  juftice  éta¬ 
blie  à  Annapolis.  Les  petits  différents 
qui  pouvoient  s’élever  de  loin  en  loin 
entre  les  colons  ,  étoient  toujours  ter¬ 
minés  à  l’amiable  par  les  anciens.  C’e- 
toient  les  pafleurs  religieux  qui  drel- 
foient  tous  les  aéfes  ,  qui  recevoient 
tous  les  tefïamens.  Pour  ces  fonctions 
profanes ,  pour  celles  de  l’eglife  ,  on 
leur  donnoit  volontairement  la  vingt- 
feptieme  partie  des  récoltes.. 

Elles'  étoient  aifez  abondantes  pour 
lailfer  plus  de  facultés  que  d’exercice  à 
la  générofité.  On  ne  connoifloit  pas  la 
mifere  ,  &  la  bienfaifance  prévenoit  la 
mendicité.  Les  malheurs  étoient  ,  pour 
ainll  dire  ,  réparés  avant  d’être  fentis. 
Les  fecours  étoient  offerts  fans  olten- 
tation  d’une  part;  ils  étoient  acceptés 
fans  humiliation  de  l’autre.  C’etoitune 
fociété  de  freres  ,  également  prêts  à 
donner  ou  à  recevoir  ce  qu’ils  croyoient 
commun  à  tous  les  hommes. 

Cette  précieufe  harmonie  écartait 
jufqu’à  ces  liaifons  de  galanterie  qui 
troublent  fi  fouvent  la  paix  des  famil¬ 
les.  On  ne  vit  jamais  dans  cette  fociete 
de  commerce  illicite  entre  les  deux 
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fexes.  C’eft  que  perfonne  n’y  languit 
foit  dans  le  célibat.  Dès  qu’un  jeune 
homme  avoit  atteint  l’âge  convenable 
au  mariage  ,  on  lui  bâtifloitune  maifon, 
on  défrichoit  5  on  enfemençoit  des  ter¬ 
res  autour  de  fa  demeure  ;  on  y  mettoit 
les  vivres  dont  il  avoit  befoin  pour  une 
annee.  Ilyrecevoit  la  compagne  qu’il 
avoit  choifie,  &  qui  lui  apportoit  en 
dot  des  troupeaux.  Cette  nouvelle  fa- 
-  mille  croiflbit  &  profpéroit,  à  l’exem¬ 
ple  des  autres»  Toutes  enfemble  coin- 
pofoient  une  population  de  dix -huit 
mille  âmes. 

Qui  eft-ce  qui  ne  fera  pas  touché  de 
l’innocence  des  mœurs  &  de  la  tran¬ 
quillité  de  cette  heureufe  peuplade? 
Qui  eft-ce  qui  ne  fera  pas  des  vœux 
pour  la  durée  de  fon  bonheur?  Qui 
eft-ce  qui  n’élève  pas  par  la  penfée  ' 
une  muraille  inexpugnable,  qui  fépare 
ces  colons  de  leurs  injuftes  &  turbulent 
voifins?  On  ne  voit  point  de  terme 
au  mal-ètre  des  peuples  ;  le  terme  de 
leur  bien-être  eftau  contraire  toujours 
prochain.  Il  faut  une  longue  fuite  d’é- 
vénemens  favorables  pour  les  tirer  de 
h  mifère  >  il  ne  faut  qu’un  inftant  pour 
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les  y  précipiter.  PuilTent  les  Acadiens 
être  exceptés  de  cette  malédiction  gé¬ 
nérale!  Hélas  !  je  crains  bien  tpi  un  en 
foit  rien. 

Les  Anglois  fentirent,  en  i74S>’c'e 
quel  profit  pouvoit  être  à  leur  com¬ 
merce  la  poflefïïon  de  l’Acadie.  La  paix, 
qui  devoit  laifler  beaucoup  de  bras 
dans  l’in  action  ,  donnoit  par  la  réfor¬ 
me  des  troupes  un  moyen  de  peu¬ 
pler  &  de  cultiver  un  terrein  vafte  & 
fécond.  Le  miniftère  Britannique  of¬ 
frit  à  tout  foldat ,  à  tout  matelot ,  à 
tout  ouvrier  qui  voudroit  aller  s  éta¬ 
blir  en  Acadie,  cinquante  acres  de  ter¬ 
re,  &  dix  pour  toute  perfonne  que 
chacun  d’eux  ameneroit  de  fa  famille: 
quatre-vingts  acres  aux  bas-officiers,  & 
quinze  pour  leurs  femmes  &  pour  leurs 
enfans  :  deux  cents  aux  enfeignes,  trois 
cents  aux  lieutenans  ,  quatre  cents  aux 
capitaines,  fi x  cents  aux  officiers  d’un 
grade  fupérieur  ,  avec  trente  pour  cha¬ 
cune  des  perfonnes  qui  dependroient 
d’eux.  Avant  le  terme  de  dix  ans ,  le 
terrein  défriché  ne  devoit  être  fujeta 
aucune  redevance,  &  Tonne  pouvoit, 
à  perpétuité  ,  être  taxé  à  plus  d’une 
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livre  deux  fols  fix  deniers  d’impôt 
pour  cinquante  acres-.  Le  tréfor  public 
s’engageoit  d’ailleurs  à  avancer  ou  rem- 
bourfer  les  frais  du  voyage  ;  à  élever 
des  habitations 5  à  fournir  tous  lesou- 
tils  ne  céda  ires  pour  la  culture  ou  pour 
la  pèche  5  à  donner  la  nourriture  de 
la  première  année.  Ces  encouragemens 
déterminèrent,  au  mois  de  mai  1749^ 
trois  mille  fept  cents  cinquante  perfon- 
nes  a-  quitter  l’Europe ,  où  elles  riC- 
quoient  de  mourir  de  faim  ,  pour  aller 
vivre  en  Amérique*. 

La  nouvelle  peuplade  etoit  deftinée 
à  former  un  établiifement  au  fud-eft 
delà péninfulè  d’Acadie',  dans  un  lien 
que  les  fauvages  appellèrent  autrefois 
Chibouélou,  &  les  Anglois  enfuite  Hal¬ 
ifax.  C’étoit  pour  y  fortifier  le  meil¬ 
leur  port  de  l’Amérique,  pour  établir 
au  voifinage  une  excellente  pêcherie  de 
morue  ,  qu’011  avoit  préféré  cette  por¬ 
tion  à  toutes  cel’es  qui  s’orfroient  dans 
un  fol  plus  abondant.  Mais  comme  c’é¬ 
toit  la  partie  du  pays  la  plus  favora¬ 
ble  à  la  chalfe  ,  il  fallut  la  difputer  aux 
Mikmacks,  qui  la  fréquentoientle  plus. 
Ces>  fauvages  défendirent  avec  opiniâ- 
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tretéun  territoire  qu’ils  tenoient  de  la 
nature  ;  &  ce  ne  fut  pas  fans  avoir  ef- 
fuyé  d’aifez  grandes  pertes ,  que  les  An- 
glois  vinrent  à  bout  de  chalfer  ces  légi¬ 
timés  polie  lfeurs. 

Cette  guerre  n’étoit  pas  encore  ter¬ 
minée,  lorfqu’on  apperçut  de  l’agita¬ 
tion  parmi  les  François  neutres.  Ces 
hommes  (impies  &  libres,  avoient  déjà 
fenti  qu’on  ne  pouvoit  s’occuper  férieu- 
fernent  des  contrées  qu’ils  habitoient, 
fans  qu’ils  y  perdiflent  de  leur  indépen¬ 
dance,  A  cette  crainte,  fe  joignit  celle 
de  voir  leur  religion  en  péril.  Des  paf- 
teurs  échauffés  par  leur  propre  enthou- 
fiafme  ou  par  les  infinuations  desadmi- 
niftrateurs  du  Canada,  leur  perfuadè- 
rent  tout  ce  qu’ils  voulurent  contre  les 
Anglois,  qu’ils  appelloient  hérétiques* 
Ce  mot,  qui  fut  toujours  fi  puiifant  pour 
faire  entrer  la  haine  dans  des  âmes  fe- 
duites ,  détermina  la  plus  heureufe  peu¬ 
plade  de  l’Amérique  à  quitter  fes  habi¬ 
tations,  pour  fe  tranfplanter  dans -la 
Nouvelle  France  ,  où  un  lui  offroit  des 
terres.  La  plupart  exécutèrent  cette  re- 
folution  du  moment,  fans  prendre  au¬ 
cune  précaution  pour  l’avenirt  Le  relie 
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fe  difpofoit  à  les  fuivre,  quand  il  auroit 
pris  Tes  fûretés.  Le  gouvernement  An- 
glois  ,  foit  humeur  ou  politique  ,  vou¬ 
lut  prévenir  cette  déièrtion  par  une  for¬ 
te  de  trahifon,  toujours  lâche  &  cruel¬ 
le  dans  ceux  à  qui  l’autorité  donne  les 
moyens  de  la  douceur  &  de  la  modéra¬ 
tion.  Les  François  neutres  qui  n’étoient 
pas  encore  partis  furent  rafle'mblés, 
fous  prétexte  de  renouveller  le  ferment 
qu’ils  avoient  fait  autrefois  au  nou¬ 
veau  maître  de  l’Acadie.  Dès  qu’on  les 
eut  réunis,  on  les  embarqua  fur  des 
navires  qui  les  ttanfporterent  dans  d’au¬ 
tres  colonies  Angloifes,  où  le  plus  grand 
nombre  périt  de  chagrin  encore  plus 
que  de  mifère. 

Tel  eft  le  fruit  des  jalouOes  nationa¬ 
les  ,  de  cette  cupidité  des  gouverne- 
mens  qui  dévore  les  terres  &  les  hom¬ 
mes.  On  compte  pour  une  perte  tout  ce 
quegagne  un  voifïn,  pour  un  gain  tout 
ce  qu’on  lui  fait  perdre.  Quand  on  ne 
peut  prendre  une  place  ,  on  l’affame 
pour  en  faire  mourir  les  habitans.  Si 
l’on  ne  peut  la  garder,  on  la  met  en 
cendres,  on  la  rafe.  Plutôt  que  de  fe 
rendre,  on  fait  fauter  un  vaifleau,  une 
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fortification  ,  par  le  jeu  des  poudres  & 
des  mines.  Le  gouvernement  despoti¬ 
que  met  de  grands  délcrts  entre  fies  en¬ 
nemis  &  fes  efclaves ,  pour  empêcher 
l’irruption  des  uns  &  l’émigration  des 
autres.  L’Efpagne  a  mieux  aime  fe  dé¬ 
peupler  elle-même  ,  &  faire  de  l’Amé¬ 
rique  un  cimetière,  que  d’en  partager 
les  richefles  avec  les  Européens.  Les 
Hollandois  ont  commis  tous  les  crimes 
jecrets  &  publics ,  pour  dérober  aux 
autres  nations  commerçantes  la  culture 
des  épiceries:  fouvent  ils  e,n  ont  jette 
des  cargaifons  entières  dans  la  mer,  plu¬ 
tôt  que  de  les  vendre  à  bas  prix.  Les 
François  ont  livré  la  Louyfiane  aux 
Efpagnols ,  de  peur  qu’elle  ne  tombât 
aux  mains  des  Anglois.  L’Angleterre  fit 
périr  les  François  neutres  de  l’Acadie, 
pour  qu’ils  ne  retournâifent  pas  à  la 
France.  Et  l’on  dit  enfui  te  que  la  po¬ 
lice  &  la  fociété  font  faites  pour  le 
bonheur  de  l’homme!  Oui  ,  de  l’hom¬ 
me  puilfant  ;  oui ,  de  l’homme  méchant. 

IV.  Etat  actuel  de  la  N'oiivclle-Ecojfe. 

Depuis  l’émigration  d’un  peuple  qui 
devoit  fon  bonheur  &  fes  vertus  à  Ion 
obfcurité ,  la Nou  vcLlc-Ecoil'e  nefitque 
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languir.  L’envie  ,  qui  avoit  dépeuplé 
cette  terre,  fenibla d’avoir  flétrie.  Du 
moins  la  peine  de  l’injuftice  retomboit- 
cl  e  finies.  auteurs  de  l’injuftice.  Les 
calamites  fi  multipliées  en  Europe,  y 
pouffèrent  à  la  fin  quelques  malheureux. 
On  en  comptoit  vingt- fix  mille  en 

*7 69.  La  plupart  etoient  difperfés.  On 

ne  ies  voyoit  réunis  en  quelque  nom¬ 
bre,  qu’à  Hallifax ,-  à  Annapoüs  &  à  Lu- 
nebourg.  Cette  derniere peuplade,  for¬ 
mée  par  des  Allemands  ,  étoit  la  plus 
florillante.  Elle  devoit  fes  progrès  à  cet 
amour  du  travail  ,  à  cette  économie 
bien  ordonnée ,  caraéteres  diftinclifs 
d’une  nation  fàge  &  belliqueufe ,  qui 
contente  de  défendre  fon  pays ,  n’en 
fort  guere  que  pour  aller  cultiver  des 
contrées  qu’elle  n’eft  point  jaloufe  de 
conquérir. 

Cette  annee ,  la  colonie  expédia  qua¬ 
torze  navires  &  cent  quarante-huit  ba¬ 
teaux,  qui  formoient  fept  mille  trois- 
ceuts  vingt-quatre  tonneaux.  Elle  reçut 
vingt -deux  navires  &  cent  vingt  ba¬ 
teaux  ,  qui  formoient  fept  mille  fix 
tonneaux.  Elleconftruifit trois  chalou¬ 
pes,  quine  paifoient  pas  cent  dix  toit- 

neaux. 
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Ses  exportations  pour  !a  Grande- 
Bretagne  &  pour  les  autres  parties  du 
globe,  ne  pafle-rent  pas  729,85° 
î  2  fols  9  den. 

Malgré  les  encouragemens  que  la  mé¬ 
tropole  n’avoit  cefle  de  prodiguer  à  cet 
établiflement ,  pour  accélérer  fes  cul¬ 
tures  ,  il  avoit  lui-même  emprunté 
450,000  b  dont  il  payoit  un  intérêt  de 
iix  pour  cent.  11 11’avoit  pas  alors  de  pa¬ 
pier  -  monnoie }  &  n’en  a  pas  depuis 
imaginé. 

Les  troubles  qui  bouleverfent  main¬ 
tenant  l’Amérique  Septentrionale ,  ne 
font  pas  arrivés  jufqu’à  la  Nouvelle- 
Ecofife.  Elle  en  a  même  tiré  quelques 
avantages.  Sa  population  a  été  portée 
à  quarante  mille  âmes  ,  par  l’arrivée  des 
citoyens  circonfpeéls  ou  pufillanimes  , 
qui  fuyoient  la  guerre.  La  néceiîité  de 
pourvoir  aux  befoins  des  armées  &  des 
flottes  Britanniques  ,  a  fait  multiplier 
les  fubiiftances.  Un  numéraire  immen- 
fe  ,  jetté  dans  la  circulation  par  les 
troupes,  a  toux  animé,  communiqué 
aux  hommes  &  aux  chofes  un  mouve¬ 
ment  rapide. 

Si  les  autres  colonies  fe  détachent  eu* 
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fin  de  leur  métropole  &  que  la  Nouvel- 
le-Lcoffe  lui  foit  confervée  ,  cette  pro¬ 
vince,  qui  n’étoitrien,  deviendra  très- 
importante.  Aucun  moyen  de  profpéri- 
té  ne  lui  manque.  Ses  pâturages  font 
propres  à  l’éducation  des  troupeaux  ,  & 
fes  champs  à  la  multiplication  des  grains, 
lur-tout  à  la  culture  du  lin  &  du  chan- 
vre.  On  connoit  peu  de  côtes  auffi  fa¬ 
vorables  que  les  fîennes  aux  grandes  pè- 
ch  eries  ;  &fes  bateaux  peuvent  faire  ai- 
fémentfept  voyages  au  grand  banc  de 
Terre-Neuve  ,  lorfque  ceux  de  la  Nou¬ 
velle-Angleterre  n’en  font  que  cinq  avec 
beaucoup  de  difficulté,  I  es  ifies  Angloi- 
fes  lui  fourniront  des  débouchés  fïirs , 
faciles  &prefque  exchiiifs. 

La  crainte  d’une  invafiou  ne  tiendra 
pas  les  efprits  dans  l’inquiétude.  Halii- 
fax ,  qui  n’étoit  autrefois  défendu  que 
par  quelques  batteries ,  bien  ou  mal  dit 
p o fé es ,  elt  maintenant  entouré  de  bon¬ 
nes  fortifications  ,  qu’on  peut  augmen¬ 
ter  encore. 

V.  Fondation  de  la  Nouvelle- Angleterre* 

La  Nouvelle-Angleterre  s’eft  figna- 
lée,  comme  l'ancienne  ,  par  des  fureurs 
fanglantes.  La  fille  fe  relfentit  de  Pefprifc 
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de  vertige  qui  tourmentoit  la  mère. 
Elle  dut  fa  naiflance  à  des  tems  orageux , 
&  les  convullions  les  plus  horribles  af¬ 
fligèrent  fon  enfance.  Decouverte  au 
commencement  du  fiecle  dernier  ,  fous 
le  nom  de  Virginie  feptentrionale  ,  elle 
ne  reçut  des  Européens  qu’en  1608* 
Cette  première  peuplade ,  loible  &  mal 
dirigée ,  fe  perdit  dans  fes  fondemens. 
On  y  vit  enfuite  arriver  par  intervalles 
quelques  aventuriers  ,  qui  plantant  des 
cabanes  durant  l’été  ,  pour  faire  un 
commerce  d’échange  avec  les  fauvages, 
difparoiifoient  comme  ceux-ci  le  relie 
de  l’année.  Lefanatilme,  qui  avoit  de- 
peuplé  l’Amérique  au  Midi,  devoit  la 
repeupler  au  Nord.  Les  presbytériens 
Anglois  ,  que  la  perfecution  avoit  rat 
femblés  en  Hollande  ,  ce  port  univer- 
fel  de  la  paix  &  de  la  liberté ,  laffes  de 
n’ètre  rien  dans  le  monde,  après  avoir 
été  martyrs  dans  leur  patrie  ,  refolurent 
d’aller  fonder  une  églife  pour  leur  fecte, 
dans  un  nouvel  hémifphère.  Ils  ache¬ 
tèrent  donc,  en  1621,  les  droits  de  la 
compagnie  Angloifede  la  Virginie  fep¬ 
tentrionale  :  car  ils  n’étoient  pas  aifez 
pauvres  pour  attendre  leur  prol petite 
de  leur  patience  &  de  leurs  vertus. 
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Le  6  Septembre  \6li ,  ils  s’embar- 
querent  à  Plimouth,  au  nombre  de  cent 
vingt  perfonnes  ,  fous  les  drapeaux  de 
i’enthoufiafme.,  qui  fondé  fur  l’erreur 
ou  fur  la  vérité  fait  toujours  de  gran¬ 
des  chofes.  Elles  arrivèrent  au  commen¬ 
cement  d’un  hiver  qui  fut  très-rigou¬ 
reux.  Le  pays,  entièrement  couvert  de 
bois  ,  n’offroit  aucune  reffource  à  des 
hommes  épuifés  par  la  fatigue  du  voya¬ 
ge  qu’ils  venoient  de  faire.  Il  en  périt 
près  de  la  moitié  de  froid,  de  fcorbut 
&  de  mifère.  Le  relie  fe  foutint  par  cette 
vigueur  de  caradere ,  que  la  persécu¬ 
tion  religieufe  excitoit  dans  des  vidâ¬ 
mes  échappées  au  glaive  fpirituel  de  l’é- 
pifeopat.  Mais  ce  courage  commenqoit 
à  s’affoiblir ,  lorfque  la  vifite  de  foixan- 
te  guerriers  fauvages ,  qui  vinrent  au 
printems  avec  un  chef  à  leur  tète  ,  ra¬ 
nima  toutes  les  efpérances.  La  liberté 
s’applaudit  d’avoir  rapproché  des  extré¬ 
mités  du  monde ,  ces  deux  peuplades 
fi  différentes*  EJles  fe  lièrent  par  des 
prom elfes  foie mnelles  de  fervice  &  d’a¬ 
mitié.  Les  anciens  habitans  cédèrent 
aux  nouveaux,  à  perpétuité,  toutes 
les  terres  voifines  de  rétabliliement  que 

ceux* 
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ceux-ci  venoient  de  former  fous  le  nom 
de  Nouvelle  -Plimouth*  Un  fauvage, 
qui  favoit  un  peu  la  langue  Angloife, 
refta  chez  les  Européens,  pour  leuren- 
feigner  la  culture  du  maïs ,  &  la  manié¬ 
ré  de  pêcher  fur  la  côte  qu’ils  habitoient. 

Cette  humanité  mit  les  premiers  co¬ 
lons  en  état  d’attendre  des  compagnons, 
des  animaux  domeftiques,  des  graines, 
tous  les  fecours  qui  dévoient  leur  venir 
d’Europe.  Ces  moyens  d’établiffement , 
arrivèrent  d’abord  lentement  ,  puif- 
qu’au  commencement  de  1629  5  on  ne 
comptoit  encore  que  trois  cents  perfon- 
ues:  mais  la  perfécution  contre  les  Pu¬ 
ritains  ,  qui  augmentoit  chaque  jour  en 
Angleterre,  hâta  leuraccroilfement  eu 
Amérique.  L’année  fuivante ,  il  en  ar¬ 
riva  un  fi  grand  nombre,  que  ce  fut 
une  nécellité  de  les  difperfer.  Les  peu¬ 
plades  qu’ils  établirent,  formèrent  la 
province  de  Malfachufet.  Bientôt  forti- 
rentdefon  feinles  colonies  du  nouvel 
Hampshire,  de  Connecticut  &  de  Ro- 
de-Ifland  ,  qui  furent  autant  d’états  fé~ 
pares,  &  qui  obtinrent  chacune  une 
charte  particulière  de  la  cour  de  Lon¬ 
dres. 

Tome  L  B 
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Le  fang  des  martyrs  fut  ,  dans  tous 
les  lieux  &  dans  tous  les  tems  ,  une  le- 
mence  de  profélytifme.  On  n’avoit  vu 
d’abord  paifer  en  Amérique,  que  quel¬ 
ques  eccléfiaftiques ,  privés  de  leurs  bé¬ 
néfices  pour  leurs  opinions;  que  des 
fedtaires  obfcurs ,  que  les  dogmes  nou¬ 
veaux  s’attachent  en  foule  parmi  le  peu¬ 
ple.  Les  émigrations  devinrent  peu-à- 
peu  communes  dans  d’autres  cîailes  de 
citoyens.  Avec  le  tems  même  ,  les  plus 
grands  feigneurs  que  l’ambition  ,  l’hu¬ 
meur  ou  la  confidence  avoient  entraînes 
dans  le  puritanifme ,  imaginèrent  de  fie 
ménager  d’avance  un  afyle  dans  ces 
climats  éloignés.  Ils  y  firent  bâtir  des 
mai  fions ,  défricher  des  terres,  avec  le 
deüein  de  s’y  retirer  ,  s’ils  échouoient 
dans  le  projet  d’établir  la  liberté  civile, 
fious  l’abri  de  la  réformation*  Le  fana- 
tifme ,  qui  répandoit  l’anarchie  dans  la 
métropole ,  introduifoit  la  fubordina- 
tion  dans  la  colonie  ;  ou  plutôt  des 
mœurs  aufteres  tenoient  lieu  de  loix 
dans  un  pays  fauvage. 

IV L  Gouvernement  établi  dans  la  Nouvelle» 

Angleterre . 

Les  habitans  de  la  Nouvelle-  Angle- 
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terre  vécurent  quelque  teins  en  paix  , 
fans  fonger  à  donner  une  bafe  folide  à 
leur  bonheur.  Ce  n’efl:  pas  que  leur 
charte  ne  les  autorifât  à  établir  la  for¬ 
me  de  gouvernement  qui  leur  convier»  • 
droit:  mais  ces  enthoufiaftes  ne  s'eu 
occupoient  pas  ;  &  la  métropole  ne  pre~ 
noit  pas  allez  d’intérêt  à  leur  dcninée 
pour  les  preffer  d’alfurer  leur  tranquil¬ 
lité.  Ce  11e  fut  qu’en  1630  qu’ils  feu- 
tirent  la  nécellité  de  donner  une  forme 
à  leur  colonie. 

On  convint  à  cette  époque  d’avoir 
tous  les  ans  une  aflemblée ,  dont  les  dé¬ 
putés  feroient  nommés  par  le  peuple  , 
où  ne  pourroient  fiéger  que  les  mem¬ 
bres  de  l’églife  établie ,  &  qui  feroit  pçé- 
iidée  par  un  chef,  fans  autorité  parti¬ 
culière.  11  fut  faft  en  même  temps  deux 
réglemens  remarquables.  Le  premier 
fixoit  le  prix  du  bled.  Par  le  fécond ,  les 
fauvages  dévoient  être  dépouillés  de 
toutes  les  terres  qu’ils  ne  cultiveroient 
pas  ,  &  il  étoit  défendu  à  tous  les  Euro¬ 
péens,  fous  peine  d’une  forte  amende  , 
de  leur  vendre  des  liqueurs  fortes  ou 
des  munitions  de  guerre. 

Le  confeil  national  étoit  chargé  de 
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régler  les  affaires  publiques.  C’étoit 
encore  une  de  fes  obligations  de  juger 
tous  les  procès  :  mais  avec  les  feules 
lumières  de  la  raifon  ,  &  (ans  le  fecours 
ou  l’embarras  d’aucun  code. 

On  n’imagina  pas  non  plus  des  loix 
criminelles  :  mais  celles  des  Juifs  furent 
adoptées.  Le  fortilege,  le  blafphème  * 
l’adultéré,  le  faux- témoignage  furent 
punis  de  mort.  Les  enfans  afîez  déna¬ 
turés  pour  frapper  ou  pour  maudire  les 
auteurs  de  leurs  jours  ,  attiroient  fur 
eux  le  même  châtiment.  Ceux  quife- 
roient  furpris  en  menfonge,  dans  l’i- 
vreife  ou  à  la  danfe  ,  dévoient  être 
fouettés  publiquement,  &  le  plaifîr  étoit 
interdit  comme  le  vice  ou  le  crime*  Le 
jurement  &  la  violation  du  dimanche 
étoient  expiés  par  une  forte  amende. 
C’étoit  encore  une  douceur  d’expier 
avec  de  l’argent  uneomiffion  depriere 
ou  un  ferment  indifcret. 

L  Cette  conduite  annonce  un  peuple 
livré  à  la  plus  vive  fuperftitioii.  Elle 
fut  pouffée  fi  loin  ,  qu’on  changea  le 
nom  des  jours  &  des  mois ,  comme 
ayant  une  origine  payenne.  Le  nom 
de  saint  fut  également  ôté  aux  apô- 
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très  5  à  leurs  fuccefleurs ,  à  tous  les  lieux 
connus  fous  cette  dénomination  ,  afin 
de  n’avoir  pas  cette  apparence  de  com¬ 
munauté  avec  l’églife  de  Rome.  D’au¬ 
tres  innovations  auffi  bizarres  font  en¬ 
core  atteftées  par  les  monumens  les 
plus  authentiques. 

Il  eft  également  prouvé  que  le  gou¬ 
vernement  défendit  ,  fous  peine  de 
mort,  aux  puritains,  le  culte  des  ima* 
ges  ,  comme  autrefois  Moyfe  avoit  dé¬ 
fendu  aux  Hébreux  le  culte  des  dieux 
étrangers  ;  que  la  même  punition  étoit 
décernée  contre  les  prêtres  catholiques 
qui  reviendroient  dans  la  colonie  après 
en  avoir  été  bannis. 

Toute  l’Europe  fut  étonnée  d’une 
intolérance  fi  révoltante.  Mais  chaque 
fede  chrétienne  n’a  t-elle  pas  toujours 
borné  le  nom  d’injuftice ,  de  violence 
&  de  perfécution  aux  rigueurs  dont  elle 
étoit  lavidime?  N’a-t-elle  pas  mis  au 
nombre  de  fes  dogmes  ou  de  fes  pré¬ 
jugés,  que  la  punition,  l’exil,  le  fup- 
plice  de  ceux  qu’elle  appelloit  impies  , 
étoit  un  hommage  à  la  vengeance  cé~ 
lefte,  un  droit  des  élus  de  Dieu  contre 
fes  ennemis?  Cette  rage  a  été  bien  plus 
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a&ive  contre  des  partifans  dont  on  fe 
voyoit  abandonné.  Dans  les  familles 
religieufes  comme  dans  les  autres  ,  la 
haine  fraternelle  eft  la  plus  fanglante  de 
toutes.  Les  apoftats  font  les  premiers 
dévoués  à  l’exécration ,  à  l’anathème 
des  dévots. 

Tel  eft  l’indélébile  &  funêfte  carac¬ 
tère  des  malheurs  engendrés  par  la  fu- 
perftition  ,  qu’ils  ne  ceflent  jamais  que 
pour  fe  renouveller.  Tous  les  cultes 
partent  d’un  tronc  commun,  qui  fub- 
fifte  &  qui  fubiiftera  à  jamais,  fans 
qu’on  oie  l’attaquer  ,  fans  qu’on  puilfe 
prévoir  la  nature  des  branches  qu’il 
repouifera  ,  fans  qu’il  foit  permis  d’ef- 
pérer  d’en  arracher  une  feule  qu’avec 
effulion  de  fang.  11  yauroit  peut-être 
un  remede  :  ce  feroit  une  fi  parfaite 
indifférence  des  gouvernemens ,  que 
fans  aucun  égard  à  la  diverfité  des  cul¬ 
tes,  les  talens  &  la  vertu  conduififfent 
feuls  aux  places  de  l’état  &  aux  faveurs 
du  fouverain.  Alors ,  peut-être  ,  les  dif¬ 
férentes  églifes  fe  réduiroientà  des  dif¬ 
férences  infignifiantes  d’école.  Le  ca¬ 
tholique  &leproteftant  vivroient  auilî 
pailiblement  l’un  à  coté  de  l’autre,  que 
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le  cartéfien  &  le  newtonien.  Nous  di- 
Tons  peut-être,  parce  qu’il  n’en  e(t  pas 
des  matières  de  religion  ,  ainfi  que  des 
matières  de  philofôphie.  Le  défenfeur 
du  plein  ou  duvuide  ne  croit  ni  oiFen- 
fer  ni  honorer  Dieu  par  Ton  ryfteme. 
Le  plus  zélé  ne  compromettroit  pour 
fa  déferrfe  ou  fa  propagation ,  ni  ion 
repos  ,  ni  fon  honneur ,  ni  fa  fortune, 
ni  fa  vie.  Qu’il  perfifte  dans  ion  opL 
ni  on  ou  qu’il  l’abandonne,  on  ne  l’ap¬ 
pellera  point  apoltat.  Ses  leçons  ne  fe- 
ront  point  traitées  d’impiétés  &  de  blaf- 
phèmes  5  comme  il  arrive  dans  les  dii- 
putes  de  religion ,  ou  l’on  croit  la  gloire 
de  Dieu  intéreflée ,  où  l’on  tremble  pour 
fon  falut  à  venir  &  pour  la  damnation 
éternelle  des  liens,  où  ces  confédérations 
îàndlifient  les  forfaits ,  &  réfignent  à 
tous  les  facrifices. 

Que  faire  donc  ?  Faut  -  il,  à  l’exem¬ 
ple  d’un  peuple  innocent  &  (impie  qui 
voyoit  l’embrâfement  religieux  prêt  à 
gagner  fa  paifible  contrée ,  défendre  de 
parler  de  Dieu,  foit  en  bien,  foie  en 
mal?  Non,  certes.  La  loi  d’un  fiience 
qu’on  fe  feroit  un  crime  d’obferver  , 
neferoit  que  de  l’huile  jettéefurle  feu» 
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Faut -il  Iaifler  difputer  fans  s’en  mêler? 
Ce  feroit  le  mieux  fans  doute  i  mais  ce 
mieux -là  ne  fera  point  fans  inconvé¬ 
nient  ,  tant  que  les  premières  années  de 
nos  enfans  feront  confiées  à  des  hom¬ 
mes  qui  leur  feront  fucer  avec  le  lait 
Je  poifon  du  fanatifme  dont  ils  font 
enivrés.  Et  quand  les  peres  devien- 
droient  les  feuls  inftituteurs  religieux 
de  leurs  enfans,  n’y  auroit-il  plus  de 
défordre  à  craindre  ?  J’en  doute.  En¬ 
core  une  fois,  que  faire  donc?  Sans 
ceflé  parler  de  l’amour  de  nos  fembla- 
bles.  On  lit  de  l’isle  de  Ternate  que 
les  prêtres  y  étoient  muets.  Il  y  avoit 
un  temple,  au  milieu  du  temple  une 
pyramide ,  &  fur  cette  pyramide  :  Ado¬ 
be  Dieu,  observe  les  loix,  aime 
ton  prochain.  Le  temple  s’ouvroit 
un  jour  de  la  femaine.  Les  infulaires 
s’y  rendoient.  Tous  fe  profternoient 
devant  la  pyramide  ;  le  prêtre  débouta 
coté,  en  filence  ,  montroit  de  l’extré¬ 
mité  de  fa  baguette  Pinfcription.  Les 
peuples  fe  relevoient ,  fe  retiroient,  & 
les  portes  du  temple  fe  refermoient 
pour  huit  jours.  J’alfurerois  bien  qu’il 
n’eft  mention  dans  les  annales  de  cette 
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isle ,  ni  de  difputes  ,  ni  de  guerres  de 
religion.  Mais  où  verra-t-on  jamais  un 
miniftere  indifférent  ,  un  catéchifme 
auffi  court,  &  un  prêtre  muet?  Tâ¬ 
chons  donc  de  nous  réfigner  à  toutes 
les  calamités  d’un  miniftere  intolérant, 
d’un  catéchifme  compliqué,  &  d’un 
prêtre  qui  parle. 

Vil.  Le  fanatifme  remplit  de  calamités  Ici 
Nouvelle  -  Angleterre. 

Ces  malheurs  fondirent  fur  les  in¬ 
fortunés  habitans  de  la  Nouvelle-An¬ 
gleterre  ,  qui  moins  furieux  que  leurs 
freres ,  olerent  dire  que  le  magiftrat 
n’avoit  pas  le  droit  de  contrainte  en 
matière  de  religion.  Ce  fut  unblafphè- 
me ,  devant  des  théologiens  qui  avoient 
mieux  aimé  quitter  leur  patrie  que  de 
montrer  quelque  déférence  pour  l’épi- 
feopat.  Par  cette  pente  du  cœur  humain 
qui  marche  de  l’indépendance  à  la  do¬ 
mination  ,  ils  avoient  changé  de  maxi¬ 
me  en  changeant  de  climat  ,  &  fem- 
bloient  nes’ètre  arrogé  la  liberté  de 
penfer  que  pour  l’interdire  aux  au¬ 
tres.  Ce  fyftëme  d’intolérance  fut  ap¬ 
puyé  du  glaive  de  la  loi,  qui  voulut 
trancher  fur  les  opinions  en  frappant 
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les  diffidens  de  peines  capitales.  Les 
hommes  convaincus  ou  foupçonnés  de 
tolérantifme  ,  furent  expofés  à  de  Ci 
cruelles  vexations  ,  qu’ils  fe  virent  obli¬ 
gés  d’abandonner  leur  nouvel  azyle  , 
pour  en  chercher  un  autre  expofé  à 
moins  d’orages. 

Cette  maladie  de  religion  étendit  fa 
févérité  jufqu’aux  objets  les  plus  in- 
diilcrens  de  leur  nature.  On  en  a  pour 
garant  une  délibération  publique,  co¬ 
piée  fur  les  regiftres  même  de  la  co¬ 
lonie.  ‘ 

“C’efl;  une  chofe  universellement  re- 
33  connue,  que  l’ufage  de  porter  les 
33  cheveux  longs,  à  la  maniéré  des  per- 
33  fonnes  fans  mœurs  &  des  barbares 
33  Indiens  ,  n’a  pu  s’introduire  en  An - 
33  gleterre  ,  qu’au  mépris  ficrilege  de 
33  l’ordre  exprès  de  Dieu,  qui  dit  qu’il 
33  eft  honteux  à  un  homme  qui  aquel- 
33  que  foin  de  fon  ame ,  de  porter  des 
33  cheveux  longs.  Cette  abomination 
33  excitant  l’indignation  de  tous  les 
33  gens  pieux,  nous,  magiftrats,  zélés 
33  pour  la  pureté  de  fa  foi,  déclarons 
33  ex p relie m e n t  &  au th en ti  quement  que 
33  nous  condamnons  l’impie  ufage  de 
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,5  laifler  croître  fa  chevelure  ;  ufage  que 
nous  regardons  comme  une  chofe 
33  évidemment  indécente  &  mal-hon- 
33  nête,  qui  défigure  horriblement  les 
33  hommes .  offenfe  les  âmes  fages  & 
33  modeftes,  autant  qu’elle  corrompt 
33  les  bonnes  mœurs*  Juftement  indi- 
33  gués  contre  ce  fcandaieux  ufage  , 
33  nous  prions,  exhortons,  invitons 
33  inffamment  tous  les  anciens  de  notre 
33  continent,  de  faire  éclater  leur  zele 
33  contre  cette  odieufe  coutume ,  de  la 
33  profcrire  par  toutes  fortes  de  moyens, 
33  &  fur  -  tout  d’avoir  foin  que  les  mem- 
33  bres  de  leurs  églifes  n’en  foient  point 
33  fouillés  ;  afin  que  ceux  qui,  malgré 
33  ces  fève  res  défenfes  &  les  voies  de 
33  corredion  qui  feront  pratiquées  à  ce 
33  fujet,  ne  le  hâteront  pas  de  s'inter- 
33  dire  cet  ufagve ,  aient  Dieu  &  les  hom- 
33  mes  en  même  tems  contr’eux. 

Ce  rigorifme  qui  rend  l’homme  dur 
à  lui- même,  puis  infociable ,  d’abord 
vidime,  enfuite  tyran,  fe  déchaîna 
contre  les  Quakers.  Ils  furent  empri- 
fonnés ,  fouettés  &  bannis.  La  fiere 
fimplicité  de  ces  nouveaux  enihoufiaf- 
tes ,  ;qui  benilfoient  le  ciel  &  les  hom- 
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mes  au  milieu  des  tourmens  &  de 
l’ignominie  ,  infpira  de  la  vénération 
pour  leurs  perfonnes,  fit  aimer  leurs 
fentimens  &  multiplia  leurs  profély- 
tes.  Ce  fuccès  aigrit  leurs  perfécuteurs , 
&  les  porta  aux  extrémités  les  plus 
fanguinaires,  Ils  firent  pendre  cinq  de 
ces  malheureux,  qui  étoient  furtive¬ 
ment  revenus  de  leur  exil.  On  eût  dit 
que  les  Anglois  n’étoient  allés  en  Amé¬ 
rique,  que  pour  exercer  fur  leurs  com¬ 
patriotes  toutes  les  cruautés  que  les  Ef- 
pagnols  avoient  exercées  contre  les  In¬ 
diens  j  foit  que  le  changement  de  cli¬ 
mat  rendît  les  Européens  plus  féroces  > 
foit  que  la  fureur  de  religion  ne  puiffe 
trouver  de  terme  que  dans  l’extin&ion 
de  fes  apôtres  ou  de  fes  martyrs.  La 
perfécution  fut  enfin  arrêtée  par  la  mé¬ 
tropole  même ,  d’où  elle  avoit  été 
portée. 

Un  peuple  mélancolique  par  carac¬ 
tère  ,  étoit  devenu  fombre  &  farouche. 
Le  fang  de  fon  monarque  couloit  en¬ 
core  à  fes  yeux.  Les  uns  pleuroient  en 
fecret  ce  grand  aifaflînat  ;  les  autres  en 
auroient  volontiers  fait  un  jour  de  fête. 
La  nation  étoit  diyifée  en  deux  partis 
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violens.  Ici ,  l’onpréparoitla  vengean¬ 
ce  *  là  ,  on  s’occupoit  à  la  prévenir  par 
des  délations  toujours  fuivies  d’exils  , 
d’emprifonnemens  &  de  fupplices.  La 
méfiance  féparoit  les  peres  des  enfans, 
les  amis  des  amis.  Le  tyran  ombrageux 
étoit  entouré  de  courtifans  ombrageux 
qui  entretenoientfes  alarmes  ,  foit  pour 
s’élever  aux  grandes  places  de  l’état  , 
foit  pour  en  faire  tomber  leurs  enne¬ 
mis  ou  leurs  rivaux.  La  hache  étoit  fuf- 
pendue  fur  toutes  les  tètes.  La  fréquen¬ 
ce  des  révoltes  occafionnoit  la  fré¬ 
quence  des  exécutions  *  &  les  exécu¬ 
tions  fréquentes  de  perfonnages  illus¬ 
tres  &  de  citoyens  oblcurs  ,  perpé- 
tuoient  la  terreur  populaire.  Cronnvel 
difparut  enfin.  L’enthoufiafme ,  Phy- 
pocrifie,  le  fanatifme,  concentrés  dans 
fon  fein  comme  dans  leur  foyer  ,  les 
fadions ,  les  révoltes ,  les  profcriptions, 
tous  ces  monftres  defcendirent  avec 
lui  dans  la  tombe.  Un  jour  plus  fe- 
rein  commença  à  luire  fur  PAngleter- 
re.  Charles  II,  en  recouvrant  l’empire, 
introduit  parmi  fes  fujets  l’efprit  de 
fociété  ,  le  goût  de  la  table  ,  de  la  con- 
verfation  vdes  Ipectacles*  de  tous  les 
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plaifirs  qu’il  avoit  trouvés  en  Europe, 
quand  il  erroit  d’une  cour  à  l’autre 
pour  recouvrer  une  couronne  que  fou 
pere  avoit  perdue  fur  l’échafaud.  Il  eut 
pour  apôtres  de  fes  principes  une  mul¬ 
titude  de  femmes  galantes,  de  favoris 
débauchés ;  de  beaux-efprits  libertins. 
En  peu  de  tems  il  changea  les  mœurs 
generales  5  &  il  ne  falloir  pas  moins 
qu’une  fembiable  révolution  pour  allu¬ 
mer  la  tranquillité  de  fou  adminiftra- 
tion  fur  un  trône  enfanglanté.  Ce  prin¬ 
ce  etoit  un  de  ces  voluptueux  délicats , 
que  l’amour  des  plaifirs  fenfuels  rend 
quelquefois  humains  &  feniîbLos  à  la 
pitié.  Touché  des  fupplices  des  Qua,- 
kers,  il  en  interrompit  le  cours  eu 
Amérique  ,  par  une  ordonnance  de 
166 i:  mais  il  ne  put  y  étouffer  entiè¬ 
rement  l’efprit  perfécuteur. 

La  colonie  avoit  mis  à  fa  tête  Henri 
Vane,  fils  de  ce  Vane  qui  s’etoit  fî 
fort  fignaîé  dans  les  troubles  de  fa  pa¬ 
trie.  Ce  jeune  homme,  enthoufialfe  , 
entete  ,  digne  en  tout  de  fou  pere  ,  ne 
pouvant  ni  vivre  en  paix  lui- même, 
ni  ylaiffer  les  autres,  reffufcita  lesdif- 
putes  également  ridicules  &  fur  années 
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de  la  grâce  &  du  libre  arbitre.  On  Te 
pailionna  pour  ces  obfcures  &  frivoles 
que  liions.  Peut-être  auroient-clles  al¬ 
lumé  une  guerre  civile,  fi  des  nations 
fauvages  réunies  entr’elles,  tombant 
fur  les  plantations  des  Anglois  ,  n’en 
enflent  maiîacré  un  grand  nombre. 
Grâces  à  leurs  querelles  théologiques  , 
les  colons  fentirent  d’abord  foiblement 
une  fi  rude  perte.  Mais  enfin  le  dan¬ 
ger  univerfel  devint  fi  preffant,  qu’on 
courut  aux  armes.  L’ennemi  repouifé, 
la  colonie  rentra  dans  foncaraétere  de 
diflTenfion.  Cet  efprit  de  vertige  éclata 
même  en  1 692,  par  des  atrocités  dont 
l’hiftoire  offre  peu  d’exemples. 

Dans  une  ville  de  la  Nouvelle-An¬ 
gleterre,  nommée  Salem,  vivoient  2 
filles  fujettes  à  des  convulfions  ,  qui 
étoient  accompagnées  de  fyrnptômes 
extraordinaires.  Leur  pere  ,  pafteur  de 
eette  églife,  les  crut  enforcelées.  Soup¬ 
çonnant  une  fervante  Indienne  ,  qui 
étoit  chez  lui  ,  d’avoir  jetté  quelque 
fort  fur  fa  famille,  à  force  de  mauvais 
traitemens,  il  lui  fit  avouer  qu’elle  étoit 
forciere.  D’autres  femmes ,  réduites  par 
le  plaifir  d’mtéreiler  le  public  ,  crurent 
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que  les  convulfions  qu’elles  ne  dévoient 
qu’a  la  nature  de  leur  fexe,  avoient  la 
même  origine.  Trois  citoyens,  qu’on 
nomme  au  hafard,  font  aufli-tôt  mis 
en  priioii ,  accufés  de  fortilége ,  con¬ 
damnés  à  être  pendus  ,  &  leurs  cada¬ 
vres  font  abandonnés  aux  bêtes  féro¬ 
ces,  aux  oifeaux  de  proie.  Peu  de  jours 
après ,  feize  perfonnes  fubiffent  le  mê¬ 
me  fort,  avec  un  jurifconfulte ,  qui 
refufant  de  plaider  contr’elles ,  eft  dès- 
lors  convaincu  d’être  leur  complice* 
Ces  horribles  &  lugubres  fcènes ,  em- 
brâfent  l’imagination  de  la  multitude. 
La  foibleife  de  l’âge,  les  infirmités  de 
la  vieilleife,  l’honneur  du  fexe,  la  di¬ 
gnité  des  places,  la  fortune,  la  vertu, 
rien  ne  met  à  couvert  d’un  odieux 
foupçon  ,  dans  l’efprit  d’un  peuple  ob- 
fédé  par  les  fantômes  de  la  fuperftition. 
On  immole  des  enfans  de  dix  ans;  on 
dépouille  de  jeunes  filles;  on  cherche 
fur  tout  leur  corps ,  avec  une  impu¬ 
dente  curiofité  ,  des  marques  de  forcel- 
lerie;  on  prend  des  taches  fcorbutiques 
que  l’âge  imprime  à  la  peau  des  vieil¬ 
lards,  pour  des  empreintes  du  pouvoir 
infernal.  Le  fanatifme ,  la  méchanceté. 
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la  vengeance,  choififlent  à  leur  gré  leurs 
victimes.  Au  défaut  de  témoins,  on 
emploie  les  tortures  ;  &  les  bourreaux 
di&ent  eux -mêmes  les  aveux  qu’ils 
veulent  obtenir.  Si  les  magiftrats  fe 
refufent  à  continuer  ces  horribles  exé¬ 
cutions,  ils  fontaccufes  des  lorfaits  ima¬ 
ginaires  qu’ils  ceflènt  de  punir.  Les 
mini  (1res  de  la  religion  leur  fufcitent 
des  délateurs ,  qui  leur  font  payer  de 
leur  tête  les  remords  tardifs  que  leur 
arrache  l’humanité.  Les  fpeâres,  les 
vifions,  la  terreur  &  la  confternation, 
multiplient  ces  prodiges  de  folie  & 
d’horreurs.  Les  prifons  fe  remplilTent, 
les  gibets  reftent  toujours  dreifés.  Tous 
les  citoyens  font  plongés  dans  une 
morne  épouvante.  Les  plus  fages  s’éloi¬ 
gnent  en  gémiflant  d’une  terre  mau¬ 
dite  ,  enfknglantée  5  &  ceux  qui  y  ref¬ 
tent  ,  11e  lui  demandent  qu’un  tom¬ 
beau.  On  s’attendoit  à  la  fubverfion 
totale  de  cette  déplorable  colonie ,  lorf- 
qu’aù  plus  fort  de  l’orage  les  vagues 
tombent  &  s’appaifent.  Tous  les  yeux 
s’ouvrent  à  la  fois.  L’excès  du  mal  ré¬ 
veille  les  efprits  qu’il  avoit  engourdis. 
A  cette  ftupidité  profonde ,  fuccede  un 
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remords  cuifant  &  douloureux.  Un  jeû¬ 
ne  general,  des  prières  publiques,  de¬ 
mandent  pardon  au  ciel  de  l’avoir  in¬ 
voqué  pour  de  tels  facrifices ,  d’avoir 
cru  le  fléchir  par  le  fang  qui  l’irrite. 
On  baigne  de  larmes  une  terre  qui 
fut  innocente  &  pure  ,  avant  d’être 
fouillée  par  le  culte  facrilege  &  parri¬ 
cide  des  Européens. 

La  pofiérité  ne  faura  jamais,  fans 
doute,  quelle  fut  l’origine,  quel  fut 
le  remede  de  cette  epidemie.  Elle  avoit 
peut-être  fa  fource  dans  la  mélancolie 
que  desenthoufiaftes  perfecutés  a  voient 
apportée  de  leur  pays ,  qui  s’étoit  nour¬ 
rie  avec  le  feorbut  qu’ils  avoient  pris 
fur  mer,  qui  s’étoit  fortifiée  par  les 
vapeurs  &  les  exlialaifons  d’une  terre 
nouvellement  défrichée ,  par  les  in¬ 
commodités  &  les  peines  inféparables 
d’un  changement  de  climat  &  de  genre 
de  vie.  Cette  contagion  cefla  ,  comme 
tous  les  maux  épidémiques,  par  la 
communication  même  qui  l’épuifa  ; 
comme  tous  les  maux  de  l’imagination , 
qui  s’évaporent  par  les  tranfports  du 
déliré.  Le  calme  vint  apres  la  fievre 
ardente  5  &  ce  fombre  accès  d’enthou- 
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fiafme  ne  reprit  plus  aux  puritains  de 
la  Nouvelle-Angleterre. 

En  renonçant  à  l’efprit  de  perfecu- 
tion  qui  a  marqué  de  fang  toutes  les 
feétes,  les  habitans  de  cette  colonie 
conferverent  encore  de  trop  fortes  tein¬ 
tes  du  fanatifme  &  de  la  férocité,  qui 
avoient  fignalé  les  triffes  jours  de  fa 
naifîance. 

La  petite-vérole,  qui  eft  moins  ordi¬ 
naire,  mais  plus  meurtrière  en  Améri¬ 
que  qu’en  Europe,  caufoit  en  1721  , 
des  ravages  inexprimables  à  Maifachu- 
let.  Cette  calamité  fait  penfer  à  l’ino¬ 
culation.  Pour  prouver  l’efficacité  de 
cet  heureux  préfervatif,  un  médecin 
habile  &  courageux  inocule  fa  femme  , 
fes  enfans  &  fes  domeftiques  ;  il  s’ino¬ 
cule  lui-mëme.  O11  l’infuite  ;  on  le  re¬ 
garde  comme  un  monflre  vomi  par 
l’enfer  ;  011  le  menace  de  l’affaifiner. 
Ces  fureurs  11’ayant  pas  empêché  un 
jeune  homme  très -intéreflant  de  re¬ 
courir  à  cette  pratique  falutaire,  un 
fcélérat  fuperftitieux  monte  à  fa  fenê¬ 
tre  durant  la  nuit  ,  &  jette  dans  la 
chambre  une  grenade  remplie  de  ma¬ 
tières  cornbuifibies* 
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Les  citoyens  les  plus  raifonnables 
ne  font  pas  révoltés  de  tant  d’atrocités  ; 
&  leur  indignation  fe  porte  fur  les  ef- 
prits  hardis  qui  aiment  mieux  recou¬ 
rir  au  favoir  des  hommes  que  de  s’en 
rapporter  aux  vues  de  la  providence. 
Le  peuple  eft  affermi  par  ces  difcours 
infenfes  dans  la  refol ution  de  ne  pas 
fouffrir  une  nouveauté  qui  doit  atti¬ 
rer  fur  l’état  entier  les  infaillibles  & 
terribles  effets  du  couroux  célefte.  Le 
magiftrat  qui  craint  une  fédition  ,  or¬ 
donne  aux  médecins  de  s’affembler. 
Par  convidtion,  parfoiblelfe  ou  par  po¬ 
litique,  ils  déclarent  l’inoculation  dan- 
gereufe.  Un  bill  la  défend,  &  ce  bill  effc 
reçu  avec  un  applaudiffement  dont  il 
n’y  avoit  point  d’exemple. 

Vous  fentez  vos  cheveux  s’agiter  fur 
votre  front.  Vous  frémiffez  d’horreur  ; 
&  vous  avez  oublié  les  obftacles  que 
cette  pratique  falutaire  a  trouvés  parmi 
vous  5  &  vous  ne  penfez  pas  que  vous 
auriez  commis  les  mêmes  atrocités  il  y 
a  deux  cents  ans.  Avouez  donc  enfin 
les  fervices  importans  que  vous  a  ren¬ 
dus  le  progrès  des  lumières.  A  vez  pour 
leurs  promoteurs  le  relped  &  la  recon- 
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noiflance  que  vous  devez  a  des  hom¬ 
mes  utiles  qui  vous  ont  garantis  de  tant 
de  crimes  5  que  vous  euffiez  commis  par 
ignorance  &  par  fuperftition. 

Peu  d’années  après  ,  s’ouvre  une 
nouvelle  feene  encore  plus  atroce.  De¬ 
puis  long  -  tems  on  accordoit  dans  ces 
piovinces  uueodieufe  prime  a  ceux  des 
colons  qui  donnoient  la  mort  a  quelque 
Indien.  Cette  récompenfe  fut  portée  en 
1724  à22^o  liv.  John  Lovewel  ,  en¬ 
couragé  par  un  prix  fî  confiderable  * 
forme  une  compagnie  d’hommes  féro¬ 
ces  comme  lui  pour  aller  a  la  chafle  des 
fauvages.  Un  jour  il  en  découvrit  dix, 
paifiblement  endormis  autour  d’un 
grand  feu.  Il  les  malïacra  ,  porta  leur 
chevelure  à  Bofton ,  &  reçut  la  recom- 
penfe  promife.  Anglo  -  Américains  , 
ofez  à  préfent  adreffer  quelques  repro¬ 
ches  aux  Efpagnols  ?  Qu’ont  ils  fait , 
qu’auroient  -  ils  pu  faire  de  plus  inhu¬ 
main  ? . Et  vous  étiez  des  hom¬ 

mes  ?  &  vous  étiez  des  hommes  civi- 
lifés  ?  &  vous  étiez  des  chrétiens  ? 
Non.  Vous  étiez  des  monftres  à  exter¬ 
miner;  vous  étiez  des  monftres  contre 
lefquels  une  ligue  formée  eût  etc  moins 
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criminelle  que  celle  que  Loveweî  for¬ 
ma  contre  les  fauvages.  Si  le  ledeur 
me  demande  la  date  de  cette  fcéléra- 
teife ,  fi  elle  eft  de  la  fondation  de  la  co¬ 
lonie  ou  d’un  tems  moderne  ,  j’efpere 
qu’il  me  difpenfera  de  lui  répondre. 

IX.  Sévérités  outrées  qui  fe  perpétuent  dans  lu 
Nouvelle  -  Angleterre  ,  après  meme  l' ex - 
tinclion  du  fan  at  if  me. 

Des  loix  trop  féveres  fubfiftent  tou¬ 
jours  dans  ces  contrées.  On  jugera  de 
ce  rigorifme  par  le  difeours  que  tint , 
il  n’y  a  pas  long- tems  devant  les  magi- 
flrats  ,  une  fille  convaincue  d’avoir 
produit ,  pour  la  cinquième  fois  ,  un 
fruit  illégitime. 

cc  J'ofe  efpérer  ,  dit -elle  ,  que  la 
„  cour  me  permettra  de  dire  un  mot 
a,  en  ma  faveur. 

„  Je  fuis  une  fille  pauvre,  infortu- 
née,  qui  pouvant  à  peine  gagner  ma 
33  lubfiftance  ,  n’ai  pas  le  moyen  de 
33  payer  des  avocats  pour  plaider  ma 
33  caufe.  Je  vais  donc  faire  parler  la 
33  raifon.  Comme  elle  a  feule  le  droit 
33  de  dicter  des  loix,  elle  peut  les  exa- 
33  miner  toutes.  Celle  qui  me  conduit 
à  votre  tribunal  m’a  déjà  jugée.  Je 
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ne  demande  pas  qu’on  s’en  écarte 
pour  me  faire  grâce.  Mais  je  vous 
prie  ,  Meilleurs  ,  d’intercéder  au¬ 
près  du  gouvernement  ,  pour  qu’il 
daigne  me  remettre  l’amende  à  la¬ 
quelle  vous  m’allez  condamner. 

„  C’eftla  cinquième  fois  que  je  pa¬ 
rois  devant  vous  pour  le  même  délit. 
Deux  fois  j’ai  payé  de  fortes  amen¬ 
des  ,  &  deux  fois  trop  indigente  pour 
expier  ma  faute  par  une  peine  pécu¬ 
niaire  ,  j’ai  fubi  un  châtiment  dou¬ 
loureux  &  flétriflant.  Ces  peines  font 
ordonnées  par  la  loi  ;  je  le  fais.  Mais 
fi  l’on  doit  abroger  les  loix  quand 
elles  font  déraifonnables  ,  fi  l’on 
doit  les  mitiger  quand  elles  font  trop 
féveres  ,  j’ofe  vous  dire  que  celle 
qui  me  pourfuit  eft  à  la  fois  injufte 
&  cruelle  à  mon  égard.  Au  crime 
près,  dont  ce  tribunal  m’accufe  ,  & 
dont  le  ciel  m’abfout ,  j’ai  mené  jufi 
qu’à  préfent  une  vie  irréprochable. 
Je  défie  mes  ennemis  ,  fi  j’ai  le  mal¬ 
heur  d’en  avoir  que  je  n’ai  pas  méri¬ 
tés  ,  de  me  charger  de  la  moindre  in- 
juftice.  J’examine  ma  confidence  & 
ma  conduite  ;  l’une  &  l’autre  3  jede 


48  Révolutions 

53  dis  hardiment  ,  me  paroi  fient  pures 
33  comme  le  jour  qui  m’éclaire  :  &lorf- 
33  que  je  cherche  mon  crime ,  je  ne  le 
33  trouve  que  dans  la  loi. 

33  C’eft  au  rifque  de  ma  vie  que  j’ai 
33  donné  le  jour  à  cinq  enfans.  Je  les 
33  ai  nourris  de  mon  lait  &  de  mon  tra- 
33  vail ,  fans  être  à  charge  au  publie  ni 
33  à  perfonne*  Je  me  fuis  dévouée  avec 
33  tout  le  courage  de  la  tendrefle  ma- 
53  ternelle  ,  aux  pénibles  foins  qu’exi- 
33  geoient  leur  foibleffe  &  leur  âge.  Je 
33  les  ai  formés  à  la  vertu  ,  quineftque 
33  la  raifon.  Ils  aiment  déjà  leur  patrie 
3,  comme  moi.  Us  feront  citoyens  corn- 
33  me  vous  -mêmes  y  à  moins  que  vous 
33  ne  leur  ôtiez  par  de  nouvelles  amen- 
33  des  le  fonds  de  leur  fubfiftance  9  & 
33  que  vous  ne  les  forciez  à  fuir  une  ré- 
3,  gion  qui  les  repoqflà  dès  le  berceau. 

33  E(i  -  ce  donc  un  crime  de  féconder 
33  ou  de  procréer  ,  à  l’exemple  de  la 
33  terre,  notre  mere  commune?  D’aug- 
33  menter  le  nombre  des  colons  dans 
„  un  pays  nouveau  qui  ne  demande 
„  que  des  habitans?  Je  n’ai  débauché 
33  le  mari  d’aucune  femme  ;  je  n’ai  ja- 

33  mais  attiré  dans  mes  filets  aucun  jeu¬ 
ne 
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„  ns  homme.  Perfonne  11’a  fujet  de  fe 
„  plaindre  de  moi;  fi  ce  11’eit  peut-être 
35  le  miniftre  de  l’évangile  &  le  juge 
„  de  paix,  qui  font  fâchés  d’avoir  per- 
du  les  honoraires  de  leurs  fondions, 
„  parce  que  j’ai  eu  des  enfans  fuis  être 
3,  mariée  devant  eux.  Mais  ,  eft  -  ce  ma 
55  faute  à  moi  ?  J’en  appelle  à  vous  , 
,5  Meilleurs,  Vous  convenez  que  je  11e 
5,  manque  point  de  jugement.  Ne  fe- 
5,  roit  -  ce  pas  une  folie ,  une  Rapidité , 
„  fi  m’étant  livrée  aux  devoirs  les  plus 
,,  pénibles  du  mariage  ,  je  11’en  avois 
5,  pas  recherché  les  honneurs  ?  J’ai 
,,  toujours  été  ,  je  fuis  encore  diipofée 
„  à  111e  marier;  &  je  me  flatte  que  je 
3,  ferois  digne  d’un  état  fi  refpedable, 
3,  avec  la  fécondité  ,  l’ indu  (fri  e ,  l’éco- 
3,  nomie,  &  la  frugalité  dont  la  nature 
,,  m’a  douée  :  car  elle  m’avoit  deltinée 
3,  à  être  une  femme  honnête  &  ver- 
3,  tueufe.  J’efpérois  le  devenir  ,  lorf. 
3,  qu’étant  encore  vierge,  je  n’écoutai 
„  les  premiers  vœux  de  l’amour  qu'a-' 
3,  vec  le  ferment  du  mariage.  Mais  la 
„  confiance  indifcrete  que  j’eus  dans  la 
3,  fincérité  du  premier  homme  que  j’ai- 
3,  mai ,  m’a  fait  perdre  mon  honneur. 
Tome  I  C 
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5>  en  comptant  fur  le  lien.  J’eus  un  en- 
s,  fantde  lui ,  puis  il  m’abandonna.  Cet 
33  homme  eft  connu  de  vous  tous  :  il 
33  eft  devenu  magiftrat  comme  vous. 
33  Je  de  vois  croire  qu’il  fe  feroit  mon  « 
s,  tré  dans  cette  cour  aujourd’hui  5 
33  pour  modérer  la  rigueur  de  votre 
33  fentence.  S’il  eût  paru  ,  je  n’aurois 
3,  rien  dit.  Mais  comment  pourrois- je 
35  ne  pas  accufer  l’injuftice  de  mon  fort, 
33  qui  veut  que  celui  qui  m’aféduite  & 
33  ruinée  ,  après  avoir  été  la  caufe  de 
,3  ma  perte  ,  jouiffe  des  honneurs  & 
J,  du  pouvoir  5  foit  alîis  dans  les  tribu- 
s,  naux  où  l’on  punit  mon  malheur  par 
53  les  verges  &  par  l’infamie  ?  Quel 
s,  étoit  le  légillateur  barbare  qui  pro- 
33  nonçant  entre  les  deux  fexes ,  favo- 
33  rifa  le  plus  fort ,  &  févit  fur  le  plus 
a,  foible  ,  fur  ce  fexe  malheureux ,  qui 
33  pour  une  jouiflance  compte  mille 
33  dangers  &  mille  infirmités  ;  fur  ce 
33  fexe  à  qui  la  nature  vend  ,  à  un  prix 
3,  capable  d’épouvanter  les  paflions  les 
s,  plus  effrénées  5  ces  mêmes  plaifirs 
33  qu’à  vous  elle  vous  donne  fi  libérale- 
33  ment  ? 

33  Je  n’ai  point  craint  3  pour  ne  pas 
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3,  trahir  la  nature  ,  de  m’expofer  au 
3,  deshonneur  injufte,  aux  châtimens 
3, ^honteux.  J’ai  mieux  aime  tout  fouf- 
3,  frir  que  d’être  parjure  aux  vœux  de 
33  la  propagation ,  que  d’étouffer  mes 
3,  enfans  avant  de  les  concevoir  ,  ou 
„  après  les  avoir  conçus.  Je  n’ai  pu  ,  je 
33  l’avoue  3  après  avoir  perdu  ma  virgi- 
3,  nite  3  garder  le  célibat  dans  une  pro- 
3,  ftitution  fecrete  &  ftérile ,  &  je  de- 
33  mande  encore  la  peine  qui  m’attend  , 
s,  plutôt  que  de  cacher  les  fruits  de  la 
33  fécondité  que  le  ciel  a  donnée  à 
3,  l’homme  &  à  la  femme ,  comme  fa 
33  première  bénédiction. 

s.  On  dira  ,  fans  doute ,  qu’indépen- 
33  damment  des  loix  civiles,  j’ai  violé 
s,  les  préceptes  de  la  religion  :  mais 
3,  c’elf  a  la  religion  de  me  punir ,  fi  j’ai 
s,  peche  contre  elle.  Eh  !  n’effc-ce  pas 
33  affez  qu’elle  m’ait  exclue  de  la  com- 
3,  munion  de  mes  freres ,  qui  feroitune 
3,  confolation  pour  moi  '{  J’ai  ,  dites- 
33  vous ,  offenfe  le  ciel ,  &  je  dois  m’at- 
3,*  tendrêvà  des  feux  éternels.  Si  vous  le 
„  croyez ,  pourquoi  m’accabler  de  châ- 
33  timens  en  ce  monde  ?  Non  ,  Met 
33  fleurs,  le  ciel  n’eft  pas  impitoyable  9 
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injufte  comme  vous.  Si  je  croyois 
55  que  ce  que  vous  appeliez  un  péché 
39  fût  réellement  un  crime  ,  je  n’aurois 
53  pas  l’audace  ni  la  méchanceté  de  le 
„  commettre.  Mais  comment  oferois- 
33  je  penfer  que  Dieu  foit  irrité  de  me 
voir  procréer  des  enfans  ,  quand  il 
s,  leur  donne  un  corps  fain  &  robufte 
33  qu’il  fe  plaît  à  douer  d’une  ame  im- 
3,  mortelle  ?  Dieu  jufte  &  bon  !  Dieu 
33  réparateur  des  maux  &  des  injufti- 
33  ces  !  c’elt  à  toi  que  j’en  appelle  ici  de 
s,*  la  fentence  de  mes  juges.  Ne  me 
53  venge  point  ;  ne  les  punis  pas,  mais 
3,  daigne  les  éclairer  &  les  attendrir  !  Si 
3,  tu  as  donné  à  l’homme  la  femme  pour 
3,  compagne  fur  cette  terre  hériflee  de 
33  ronces  ,  qu’il  n’accable  pas  d’oppro- 
3,  bre  un  fexe  qu’il  a  lui- même  cor- 
3,  rompu  !  qu’il  ne  feme  pas  la  honte 
3*  &  la  miferc  dans  le  plaifir  où  tu  as  at- 
3,  taché  la  confolation  de  fes  peines  ! 
3,  qu’il  ne  foit  pas  ingrat  &  dénaturé 
,,  jufqu’au  fein  du  bonheur  5  ep  livrant 
s,  aux  fupplices  les  vidâmes  de  fes  vo- 
„  luptés  !  Fais  qu’il  refpede  dans  fes 
n  defirs  la  pudeur  qu’il  honore  ,  ou 
qu’après  l’avoir  violée  dans  fes  plai- 
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„  firs ,  il  la  plaigne  du  moins  au  lieu  de 
l’outrager  :  ou  plutôt  fais  qu’il  ne 
33  change  point  en  crimes  des  a&ions 
3,  que  toi- même  as  permifes  ou  com~ 
3,  mandées,  quand  tu  dis  à  fa  race  de 
3,  croître  &  de  fe  multiplier  ! ,, 

Ce  difeours  ,  qu’on  entendroit  fou- 
vent  dans  nos  contrées  &  par  -  toutou 
l’on  a  attaché  des  idées  morales  à  des 
a&ions  phyfiques  qui  n’en  comportent 
point  3  fi  les  femmes  y  avoient  l’intré¬ 
pidité  de  Polli  Baker  (  c’étoit  le  nom  de 
l’accufée),  ce  difeours  produifit  dans  la 
Nouvelle -Angleterre  une  révolution 
étonnante  dans  tous  les  efprits.  Le  tri¬ 
bunal  la  difpenfa  de  l’amende  ou  du 
châtiment  ;  &  pour  comble  de  triom¬ 
phe,  un  de  fes  juges  l’époufa  :  tant  la 
voix  de  la  raifon  e(l  au  -  deflus  des  pre- 
ftiges  d’une  éloquence  étudiée.  Mais  le 
préjugé  public  a  repris  fon  afeendant; 
foit  que  le  bien  politique  &  focial  fa  (Te 
taire  fouvent  le  cri  de  la  nature  ifo- 
lée  i  foit  que  dans  un  gouvernement  où 
la  religion  ne  porte  point  au  célibat ,  le 
commerce  illicite  des  deux  fexes  trouve 
'moins  d’exeufes  que  dans  les  états  où 
le  clergé,  la  noblelfe  ?  le  luxe,  la  mi- 
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fere,  l’exemple  fcandaleuxdela  cour& 
del’églife,  corrompent*,  furchargent, 
avilirent  &  déconfeillent  le  mariage. 

La  N ouvelle  -  Angleterre  a  du  moins 
des  reffources  contre  les  mauvaifes  loix, 
dans  la  conftitution  même,  ou  le  peu¬ 
ple  légiflateur  peut  corriger  aifément 
des  abus  qu’il  reflent  5  elle  en  a  dans  la 
fituation  locale  ,  qui  laide  un  vafte 
champ  ouvert  à  l’induftrie ,  à  la  popu¬ 
lation. 

X.  Etendue  ,  organifation ,  -population  ,  cultu - 
y  es ,  pêcheries  ,  manufactures  ,  exporta - 
tions  de  la  Nouvelle  -  Angleterre. 

Cette  colonie  ,  bornée  au  nord  par 
le  Canada  ,  à  l’oueft  par  la  Nouvelle- 
York  ,  à  l’eft  &  au  fud  par  la  Nouvelle 
Ecoffe  ,  &  par  l’océan ,  n’a  pas  moins 
de  trois  cents  milles  fur  les  bords  de  la 
mer  ,  &  s’étend  à  plus  de  cinquante 
milles  dans  les  terres. 

Les  défrichemens  ne  s’y  font  pas  au 
hafard  ,  comme  dans  les  autres  provin¬ 
ces.  Dès  les  premiers  tems  ,  ils  furent 
aifujettis  à  des  loix  qui  depuis  ont  été 
immuables.  Un  citoyen,  quel  qu’il  foit, 
n’a  pas  la  liberté  de  s’établir  ,  même 
dans  un  terrein  vague.  Le  gouverne- 
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ment ,  qui  a  voulu  que  tous  Tes  mem¬ 
bres  fuflentà  l’abri  des  incurfions  des 
fauvages  ,  qu’ils  fulîent  à  portée  des  fe- 
cours  d’une  fociété  bien  ordonnée  ,  a 
réglé  que  des  villages  entiers  feroient 
formés  dans  le  même  terns*  Dès  que  foi- 
xante  familles  offrent  de  bâtir  une  égli- 
fe  ,  d’entretenir  un  pafteur,  de  folder 
un  maître  d’école ,  l’alfemblée  générale 
leur  alligne  un  emplacement  ,  &  leur 
donne  le  droit  d’avoir  deux  répréfen- 
tans  dans  le  corps  légiflatif  de  la  colo¬ 
nie.  Le  diftricft  qu’on  leur  affigne,  eft 
toujours  limitrophe  des  terres  déjà  dé¬ 
frichées,  &  contient  le  plus  ordinaire¬ 
ment,  fix  mille  quarrés  d’Angleterre* 
Ce  nouveau  peuple  choifit  une  affiette 
convenable  à  l’habitation  ,  dont  la  for¬ 
me  eft  généralement  quarrée.  Le  tem¬ 
ple  eft  au  milieu.  Les  colons  partagent 
le  terrein  entre  eux  ,  &  chacun  enfer¬ 
me  fa  propriété  d’une  haie  vive.  On  ré- 
ferve  quelque  bois  pour  une  commune. 
Ainfi  s’agrandit  continuellement  la 
Nouvelle  -  Angleterre  ,  fans  ceffer  de 
faire  un  tout  bien  organifé. 

Quoique  placée  au  milieu  de  la  zone 
tempérée,  la  colonie  ne  jouit  pas  d’un 
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climat  aufli  doux  que  celui  des  provin¬ 
ces  de  l’Europe  ,  qui  fout  fous  les  mê¬ 
mes  parallèles.  Elle  a  des  hivers  plus 
longs  &  plus  froids ,  des  étés  plus  courts 
&  plus  chauds.  Le  ciel  y  eft  communé¬ 
ment  ferein  ,  &  les  pluies  y  font  plus 
abondantes  que  durables.  L’air  y  eft  de¬ 
venu  plus  pur,  àmefure  qu’on  a  facilité 
fa  circulation  ,  en  abattant  les  bois. 
Perfonne  ne  fe  plaint  plus  de  ces  va¬ 
peurs  malignes  ,  qui  dans  les  premiers 
terns  emportèrent  quelques  habitans. 

Le  pays  eft  partagé  en  quatre  provin¬ 
ces,  qui  dans  l’origine,  n’avoient  pref- 
querien  de  commun.  Lanécellîté  d’ètre 
en  armes  contre  les  fauvages  ,  les  déci¬ 
da  à  former ,  en  1 643  ,  une  confédéra¬ 
tion  ,  où  elles  prirent  le  nom  de  Colonies 
unies .  En  vertu  de  cette  union  ,  deux 
députés  de  chaque  établiflement  dé¬ 
voient  fe  trouver  dans  un  lieu  marqué, 
pour  y  décider  des  affaires  de  la  Nou¬ 
velle-Angleterre  ,  fuivant  les  inftruc- 
<  lions  de  i’aifemblée  particulière  qu’ils 
repréfentoient.  Cette  afTociation  ne 
bleifoit  en  rien  le  droit  qu’avoit  chacun 
de  fes  membres  de  fe  conduire  en  tout 
à  fa  volonté. 
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Leur  indépendance  de  la  métropole, 
n’étoit  guere  moins  entière.  En  confen- 
tantà  des  établiflemens  ,  onavoitregie 
que  leur  code  ne  contrarieroit  en  rien 
la  législation  de  la  mere-patrie  ;  que  le 
jugement  de  tous  les  grands  crimes , 
commis  fur  leur  territoire ,  lui  feroit 
réfervé  ,  que  leur  commet  ce  viendroit 
tout  entier  aboutir  à  les  rades.  Aucun 
de  ces  devoirs  ne  fut  rempli.  D’autres 
obligations  moins  importantes ,  étoient 
également  négligées.  L’efprit  républi¬ 
cain  avoir  déjà  fait  de  trop  grands  pro¬ 
grès  ,  pour  qu’on  fe  tînt  lie  par  ces  ar- 
rangemens.  La  foumiffion  des  colons 
fe  bornoit  à  reconnoître  vaguement  le 
roi  d’Angleterre  pour  leur  fouverain. 

Malfachufet,  la  plus  floriifante  des 
quatre  provinces,  fe  permettoit  encore 
plus  de  chofes  que  les  autres ,  &  fe  les 
permettoit  plus  ouvertement.  Une  con¬ 
duite  fi  fiere  attira  fur  elle  le  reffenti- 
ment  de  Charles  11.  Ce  prince  annulla 
en  1684  ?  la  charte  que  fon  pere  aVoit 
accordée;  il  établit  une  adminiftration 
prefque  arbitraire,  &  ne  craignit  pas  de 
faire  lever  des  impôts  pour  Ion  pro¬ 
pre  ufage.  Le  defpotifme  11e  diminua 
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pas  fous  fon  fuccefleur.  Auilià  la  pre¬ 
mière  nouvelle  de  fa  deftitution  ,  fon 
lieutenant  fut -il  arrêté,  mis  aux  fers 
&  renvoyé  en  Europe. 

Guillaume  III,  quoique  très-fatisfait 
de  ce  zele  ardent,  ne  rétablit  pas  Maf- 
iachuiet  dans  fes  anciennes  prérogati¬ 
ves  comme  elle  le  defiroit,  comme&elIe 

!  a.vo,ï  efPere  P^t-  être.  Il  lui  rendit 
a  la  vente  un  titre,  mais  un  titre  qui 

n  avoit  prefque  rien  de  commun  avec 
le  premier. 

Par  la  nouvelle  charte ,  le  gouver¬ 
neur  nomme  par  la  cour  devoit  avoir 
Je  droit  exclufif  de  convoquer ,  de  pro¬ 
roger  ,  de  dilfoudre  l’aifemblée  natio¬ 
nale.  Seul,  il  pouvoit  donner  la  fanc- 
tîon  aux  loix  portées,  aux  impôts  dé¬ 
cides  par  le  corps,  La  nomination  de 
tous  les  emplois  militaires  appartenoit 
a  ce  commandant.  Avec  le  confei! ,  il 
avoit  le  choix  des  magiftrats.  Les  deux 
chambres  n’a  voient  la  difpofîtion  des 
autres  places  moins  importantes  que 
de  ion  aveu.  Le  tréfor  public  ne  s’ou- 
vroit  que  par  fon  ordre ,  appuyé  du 
iufirage  de  ion  conieil.  Son  autorité 
portoit  encore  fur  quelques  points,  qui 
gènoient  beaucoup  la  liberté.  Connec- 
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ticut  &  Rjaode-Island,  qui  avoient  à 
propos  conjuré  l’orage  par  leur  foumif- 
lion,  reftoient  en  pofleffion  de  leur 
contradl  primitif.  Pour  le  Nouvel- 
Hampshire,  il  avoit  toujours  été  con¬ 
duit  fur  des  principes  affez  femblables 
à  ceux  qu’on  adoptoit  pour  Maifachu- 
fet,  Un  même  chef  régiffoit  les  quatre 
provinces  :  mais  avec  les  maximes  qui 
convenoient  à  la  conftitution  de  cha¬ 
que  colonie. 

Suivant  un  tableau  publié  par  le  con¬ 
grès  général  du  continent  de  l’Améri¬ 
que  Angloife ,  il  fe  trouve  quatre  cents 
mille  habitans  à  Maflachufet  ;  cent  qua¬ 
tre-vingt-douze  mille  à  Connecfticut  ; 
cent  -  cinquante  -  mille  à  Hampshire  , 
cinquante  -  neuf  mille  lîx  cents  foi- 
xante  dix-huit  à  Rhode  -Island  :  ce  qui 
forme  dans  ce  feul  établilfement  une 
population  de  huit -cents -un  mille  fix 
cents  foixante-dix-huit  âmes. 

Une  fi  grande  multiplication  d’hom¬ 
mes  ,  fembleroit  annoncer  un  fol  excel¬ 
lent.  Il  n’en  eft  pas  ainfi.  A  l’excep¬ 
tion  de  quelques  cantons  du  Connec¬ 
ticut,  les  autres  terres  étoient  origi¬ 
nairement  couvertes  de  pins ,  &  par 
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conféquent  ftériles  tout  -  à  -  fait  ou  très- 
peu  fertiles.  Aucun  des  grains  d’Kuro- 
pe  n’y  profpere  ;  &  jamais  leur  pro¬ 
duit  n’a  pu  iuffire  à  la  nourriture  de 
les  habitans.  On  les  a  toujours  vu  ré¬ 
duits  à  vivre  de  maïs,  ou  à  tirer  d’ail¬ 
leurs  une  portion  de  leur  fubfiftance. 
Auflî ,  quoique  le  pays  foit  alfez  géné¬ 
ralement  propre  aux  fruits ,  aux  légu- 
mes ,  aux  troupeaux ,  les  campagnes  11e 
font  -  elles  pas  la  partie  la  plus  intérêt 
faute  de  ces  contrées.  C’ettfur  des  cô¬ 
tes  heriflees  de  rochers,  mais  favora¬ 
bles  à  la  pèche  ,  que  s’eft  portée  la  po¬ 
pulation,  que  Padivité  s’efl  accrue  , 
que  Paifance  eft  devenue  commune. 

L  iîifufFifance  des  récoltés  dut  exci¬ 
ter  plutôt  &  plus  vivement  Pinduftrie 
dans  la  Nouvelle-Angleterre,  que  fur 
îe  refte  de  ce  continent.  On  y  con- 
lfruiiit  meme  pour  les  navigateurs 
étrangers  beaucoup  de  navires ,  dont 
Jes  matériaux,  aujourd’hui  chers  & 
rares,  furent  long-tems  communs  &  à 
bon  marche*  La  facilite  de  fe  procurer 
du  poil  de  caftor,  donna  naiflance  à 
une  fabrique  de  chapeaux  fort  confidé- 
raDle.  Des  toiles  de  lin  &  de  chanvre 
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fortirent  des  atteliers.  Avec  la  toifon 
de  fes  moutons ,  la  colonie  fabriqua  des 
étoffes  d’un  tiifu  groffier,  mais  ferré. 

A  ces  manufactures,  qu’on  pourroit 
appeller  nationales ,  s’en  joignit  une 
autre  alimentée  par  des  matières  étran¬ 
gères.  Le  fucre  donne  unréfidu,  con¬ 
nu  fous  le  nom  de  firop  oudemelalfe. 
Les  nouveaux  Anglois  l’allerent  cher¬ 
cher  aux  Indes  Occidentales,  &  le  fi¬ 
rent  d’abord  fervir  en  nature,  à  di¬ 
vers  ufages.  L’idée  leur  vint  de  le  di- 
ftiller,  Us  vendirent  une  quantité  pro- 
digieufe  de  cette  eau-  de -vie  auxfau- 
vages  voifins,  aux  pêcheurs  de  morue, 
à  toutes  les  provinces  feptentrionales  $ 
ils  la  portèrent  même  aux  côtes  d’Afri¬ 
que  j  où  ils  la  livrèrent  avec  un  avan¬ 
tage  marqué  aux  Anglois  occupés  de 
l’achat  des  efclaves. 

Cette  branche  de  commerce  &  cl’au- 
tres  circonftances,  mirent  les  nouveaux 
Anglois  à  portée  de  s’approprier  une 
partie  des  denrées  de  l’Amérique,  foit 
Méridionale  ,  foit  Septentrionale.  Les 
échanges  de  ces  deux  régions ,  fi  né- 
ceffaires  l’une  à  l’autre,  palferent  par 

leurs  mains.  Ils  devinrent  comme  les 
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courtiers ,  comme  les  Hollandois  du 
Nouveau-Monde. 

Cependant  la  plus  grande  reffource 
de  ces  provinces,  ce  fut  toujours  la 
pêche.  Sur  leurs  côtes  même,  elle  eft 
très  -  confidérable.  Il  n’y  a  point  de  ri- 
viere ,  de  baie  ,  de  port,  où  l’on  ne  voie 
un  nombre  prodigieux  de  bateaux,  oc¬ 
cupés  à  prendre  le  faumon,  l’eftur- 
geon,  la  morue,  d’autres  poiflons  qui 
trouvent  tous  un  débouché  avanta¬ 
geux. 

La  pèche  du  maquereau  ,  faite  prin¬ 
cipalement  à  l’embouchure  du  Penta- 
goet ,  qui  fe  perd  dans  la  baie  deFundi 
ou  Françoife ,  à  l’extrémité  delà  colo¬ 
nie  ,  occupe  durant  le  primeras  &  du¬ 
rant  l’automne ,  quatorze  ou  quinze 
cents  bateaux  &  deux  mille  cinq  cents 
hommes. 

La  pêche  de  la  morue  eft  encore 
plus  utile  à  la  Nouvelle-Angleterre.  De 
fes  ports  nombreux  fortent  tous  les  ans , 
pour  différens'  parages  plus  ou  moins 
voifins ,  cinq  cents  bâtimens  de  cin¬ 
quante  tonneaux  avec  4000  hommes 
d’équipage.  Ils  pêchent  au  moins  deux 
cents  cinquante  mille  quintaux  de  mo¬ 
rue. 
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La  baleine  occupe  auffi.  ces  colonies. 
Avant  J 663  ,  la  Nouvelle  -  Angleterre 
faifoit  cette  pêche  en  mars  ,  avril  & 
mai,  dans  le  golfe  de  Floride;  &  en 
juin,  juillet ,  août,  à  l’eft  du  grand 
banc  de  Terre-Neuve.  On  n’y  en- 
voyoit  alors  que  cent  vingt  chaloupes 
de  foixante  -  dix  tonneaux  chacune  ,  & 
montées  par  feize  cents  hommes.  En 
1767,  cette  pêche  occupa  7290  mate¬ 
lots.  Il  faut  dire  les  raifons  d’une  aug¬ 
mentation  fi  confidérable. 

Le  defir  de  partager  la  pèche  de  la  ba¬ 
leine  avec  les  Hollandois  agita  long- 
tems  la  Grande-Bretagne.  Pour  y  réuf- 
fir ,  on  déchargea  vers  la  fin  du  régné 
de  Charles  II ,  de  tous  les  droits  de 
douane,  le  produit  que  les  habitans  du 
royaume  obtiendroient  à  cette  pêche 
dans  les  mers  du  Nord:  mais  cette  fa¬ 
veur  11e  s’étendit  pas  aux  colonies ,  dont 
l’huile  &  les  fanons  de  baleine  dévoient 
un  droit  de  56  liv.  f  fous  par  tonneau 
a  leur  entree  dans  la  métropole;  droit 
qui  n’étoit  réduit  à  la  moitié  que  lorf- 
qu’ils  y  étoient  importés  par  les  pro¬ 
pres  navires. 

A  cet  impôt  déjà  trop  onéreux,  on 
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en  ajouta  un  autre  en  1699  }  de  ?  f. 
7  deniers  par  livre  pefatit  de  fanons, 
qui  portoit  également  fur  l’Amérique 
&  fur  l’Europe.  Cette  nouvelle  taxe 
eut  des  fuites  fi  funeltes,  qu’il  fallut 
la  fupprimer  en  1723:  niais  elle  ne  fut 
éteinte  que  pour  les  baleines  prifes  en 
Groenland  ,  au  détroit  de  Davis  ou 
dans  les  mers  voifines.  La  pêche  du 
continent  feptentrional  relia  toujours 
alfervie  au  droit  nouveau  comme  au 
droit  ancien. 

Le  miniftere  s’appercevant  que  l’ex¬ 
emption  d’impôt  11’étoit  pas  fuffifante 
pour  réveiller  l’émulation  Angloife  eut 
recours  aux  encouragemens.  On  ac¬ 
corda  en  1732  une  gratification  de 
22  liv.  10  fols,  &feize  ans  après  une 
de  45  liv.  pour  chaque  tonneau  des 
vaiifeaux  employés  à  une  pèche  fi  in- 
téreifante.  Cette  générofité  du  gouver¬ 
nement  produifit  une  partie  du  bien 
qu’011  en  attendoit.  Cependant  loin  de 
pouvoir  entrer  en  concurrence,  dans 
les  marchés  étrangers  avec  fes  rivaux , 
la  Grande-Bretagne  fe  vit  encore  obli¬ 
gée  d’acheter  d’eux  tous  les  ans,  pour 
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trois  à  quatre  cents  mille  livres  d'huile 
ou  de  fanons  de  baleine. 

Tel  étoit  l’état  des  chofes ,  lorfque 
les  mers  Franqoifes  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale  devinrent  a  la  paix  demie- 
re  une  polfeffion  Britannique.  Auffi- 
tôt  les  nouveaux  Anglois  y  naviguè¬ 
rent  en  foule  pour  prendre  la  baleine 
qui  y  eft  très- commune.  Le  parlement 
les  déchargea  des  tributs  fous  lefquels 
ils  avoient  gémi  ,  &  leur  activité  re¬ 
doubla  encore.  Elle  doit  fe  communi¬ 
quer  naturellement  aux  colonies  voifi- 
nes.  Et  il  eft  vraifemblable  que  les  Pro¬ 
vinces -Unies  perdront  avec  le  temps 
cette  importante  branche  de  leur  com¬ 
merce. 

La  pèche  de  la  baleine  fe  fait  dans 
le  golfe  Saint-Laurent  &  dans  les  pa¬ 
rages  qui  le  joignent, fur  des  mers  moins 
orageufes,  moins  embarraifées  dégla¬ 
cés  que  le  Groenland.  Dès-lors ,  elle 
commence  plutôt  &  finit  plus  tard.  On 
y  éprouve  moins  d’accidens  fâcheux. 
Les  navires  qui  y  font  employés  font 
moins  grands,  moins  chargés  d’équi¬ 
pages.  Ces  raifons  doivent  donner  au 
continent  Américain  des  avantages  que 
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l’économie  Hollandoife  ne  parviendra 
jamais  a  balancer.  Les  Anglois  d’Euro¬ 
pe  eux-mèmes  le  flattoient  de  partager 
avec  leurs  colons  cette  fupériorité  ,  par¬ 
ce  qu’ils  comptaient  joindre  au  bénéfi- 
ce  de  la  pèche  celui  qu’ils  dévoient 
taire  iur  la  vente  de  leurs  cargaifons  j 
rellource  refufée  aux  navigateurs  qui 
requentent  le  détroit  de  Davis  ou  les 
mers  du  Groenland. 

Les  productions  vénales  de  la  Nou¬ 
velle-Angleterre  font  la  morue,  l’huile 
de  poilfon  ,  la  baleine ,  le  fuif,  le  cidre, 
es  viandes  falées,  le  maïs,  les  porcs  &  les 
bœins  ,  lapotalfe,  les  légumes,  les  mâ¬ 
tures  pour  les  navires  marchands  ,  pour 
les  vaiifeaux  de  guerre  &  des  bois  de 
toutes  les  efpeces.  Les  Açores ,  Madere, 
les  Canaries  ,  le  Portugal ,  l’Efpagne  , 

1  Italie  ,  la  Grande-Bretagne  &  princi¬ 
palement,  les  Indes  Occidentales  ont 
confommé  jufqu’ici  ces  denrées.  En 
1769,  les  exportations  des  quatre  pro¬ 
vinces  réunies  s’élevèrent  à  13,  844, 
430  liv.  19  fous  5  den.  Mais  cette  co¬ 
lonie  reçut  habituellement  plus  qu’elle 
ne  donna  ,  puifqu’elle  dut  conftam- 
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ment  à  fa  métropole  vingt-quatre  ou 
vingt  cinq  millions  de  livres. 

Il  part  quelques  bâtimens  de  toutes 
les  rades  extrêmement  multipliées  fur 
ces  côtes.  Cependant  les  principales 
expéditions  de  Conneélicut  le  font  a 
New- Haven;  celles  deRhode-Island , 
à  New-Porth;  celles  de  Hampshire,  à 
Portfmouth  ;  &  celles  de  Maifachufet 
à  Bôfton. 

Cette  derniere  cité ,  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  la  capitale  de  la  Nou¬ 
velle-Angleterre  ,  eft  fituée  dans  une 
péninfule  de  quatre  milles  de  long  ,  au 
fond  de  la  belle  baie  de  Maifachufet, 
qui  s’enfonce  environ  huit  milles  dans 
les  terres.  L’ouverture  de  cette  baie 
eft  défendue  contre  l’impétuofité  des 
vagues  ,  par  quantité  de  roches  qui  s’é¬ 
lèvent  au-deifus  de  l’eau,  &  par  une 
douzaine  de  petites  isles ,  la  plupart  ha¬ 
bitées.  Ces  digues,  ces  remparts  natu¬ 
rels  ,  ne  laiifent  une  libre  entrée  qu’à 
trois  vaiifeaux  de  front.  Sur  ce  canal 
unique  &  très-étroit  fut  élevée  à  la  fin 
du  fiecle  dernier,  dans  l’isle  du  Châ¬ 
teau;  une  citadelle  régulière  fous  le 
nom  de  Fort- Guillaume.  Elle  a  cent 
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canons  du  plus  gros  calibre  &  très-bien 
cüfpofes.  A  une  lieue  en  avant,  eftun 
fanal  fort  eleve  ,  dont  les  fignaux peu¬ 
vent  être  appeiqus  de  la  forterelle  , 
qui  les  répété  pour  la  côte ,  tandis  que 
Bofton  a  les  liens,  qui  répandent  en 
même- temps  l’alarme  dans  l’intérieur 
des  terres  voifines.  Hors  les  momens 
d’une  brume  épaifle,  dont  quelques 
vaifleaux  pourroient  profiter  pour  fe 
gliifer  dans  lesisles  ,  la  ville  a  toujours 
cinq  a  fix  heures  pour  le  préparer  à re- 
cevoir  1  ennemi ,  en  attendant  dixmille 
hommes  de  milice,  qu’elle  peutraflèm- 
hier  en  vingt-quatre  heures.  Quand 
même  une  flotte  pafleroit  impunément 
fous  l’artillerie  du  château  ,  elle  trou- 
veroit  au  nord  &  au  fud  de  la  place 
deux  batteries,  qui  commandant  toute 
la  baie  l’arrêteroient  à  coup  fur ,  &  don- 
neroient  le  tems  à  tous  les  bâtimens 
de  fe  mettre  à  couvert  du  canon  dans 
la  riviere  de  Charles. 

La  rade  de  Bofton  ell  aflez  vafte,  pour 
que  fix  cents  voiles  y  puiflent  mouiller 
durement  &  commodément.  On  y  a 
c o nftr u  1 1  u n  magnifique  môle ,  aflez 
avancé  pour  que  les  navires ,  fans  le 
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fecours  du  moindre  allège,  déchargent 
dans  les  magafins  qu’on  a  bâtis  au  nord. 
A  l’extrémitc  du  môle  eft  la  ville  ,  batte 
fur  un  terrein  inégal  &  en  forme  de 
croitTant autour  du  port.  Elle  comptoit 
avant  les  troubles',  trente-cinq  ou  qua¬ 
rante  mille  habita  ns  de  diverfes  feéles* 
Le  logement ,  les  meubles  ,  les^  véte- 
mens,  la  nourriture ,  la  converfation  , 
les  ufages ,  les  mœurs,  tout  y  reffem- 
bloit  fi  fojrt  à  la  vie  qu’on  mené  a  Lon¬ 
dres, 'qu’il  étoit  difficile  d’y  trouver 
d’autre  différence  que  celle  qu’entraî¬ 
ne  toujours  l’exceffive  population  des 
grandes  capitales. 

XI.  Les  Hollandais  fondent  la  colonie  de  la  Nou¬ 
velle  -  Belge  ,  appellée  depuis  la  Nouvelle  -ITovk. 

La  Nouvelle  -  Angleterre  femblable 
à  l’ancienne  par  tant  de  rapports ,  a 
dans  fon  voifînage  la  Nouvelle-York. 
Celle-ci  reiferrée  àl’efl  par  cette  princi¬ 
pale  colonie,  &  bornée  à  l’oueft  par  la 
Nouvelle  -  Jerfey,  occupe  un  efpace 
étroit  de  vingt  milles  furie  bord  de  la 
mer,  s’élargit  infenfiblement ,  &  s’en¬ 
fonce  dans  le  nord,  deux  cents  milles 
dans  les  terres* 

Cette  contrée  fut  découverte  vers  b 
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commence  du  dix-feptieme  fiecle ,  par 
Henri  Hudfon ,  fameyx  navigateur  An- 
g!°is,  qui  étoit  alors  au  fervice  de  la 
Hollande.  Il  entra  dans  un  fleuve  coii- 
fidérable  auquel  il  donna  fon  nom ,  en 
reconnut  légèrement  les  rives ,  &  re¬ 
mit  à  la  voile  pour  Amfterdam,  d’où 
i  etoit  parti.  Un  fécond  voyage  de  l’a¬ 
venturier  donna  de  cette  fauvage  ré¬ 
gion  quelques  notions  moins  fuperfï- 
cielles*  , 

Dans  le  lyftême  des  Européens ,  ac¬ 
coutumés  à  compter  pour  rien  les  peu¬ 
ples  d  u  Nouveau  -  Monde ,  cepaysde- 
voit  appartenir  aux  Provinces!  Unies. 
Un  homme  qui  couroit  les  mers  fous 
leui  pavillon ,  l’a  voit  découvert;  il  en 
avoit  prHpofleiïion  en  leur  nom,  &  il 
leur  cedoit  tous  les  droits  qu’il  pouvoit 
y  avoir  perfonnellement.  Sa  qualité 
d  Anglois  n’ôtoitrien  à  ces  titres  incon¬ 
testables.  On  ne  put  donc  qu’être  éton¬ 
ne  d  apprendre  que  Jacques  I  reven¬ 
diquent  cette  contrée ,  parce  que  Hud¬ 
fon  etoit  ne  fon  fujet  ;  comme  fi  la 
patrie  n  etoit  pas  le  pays  qui  fait  vi- 
vrc.  Auffi  ce  prince  n’infifta-t-il  que 
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légèrement  fur  une  prétention  fi  peu 
fondée. 

La  république  qui  ne  vit  dans  la  pro¬ 
priété  qu’on  ne  lui  difputoit  plus,  qu’un 
établissement  de  commerce  pour  le  caf- 
tor  &  pour  d’autres  pelleteries,  la  céda 
à  la  compagnie  des  Indes  Occidenta¬ 
les.  Ce  corps  dirigea  toute  fon  aétion 
vers  ces  fauvages  richeifes  ;  &  pour 
s’en  approcher  le  plus  qu’il  étoit  polli- 
ble ,  fit  élever  fur  les  bords  de  la  ri¬ 
vière  d’Hudfon,  à  cent  cinquante  mil¬ 
les  de  la  mer  ,  le  fort  d’Orange ,  qu’on 
a  depuis  nommé  Albani.  C’étoit-là 
qu’on  apportoit  à  fes  agens  des  fourru¬ 
res,  &  qu’ils  donnoient  en  échange 
aux  Iroquois  des  armes  à  feu  &  des 
munitions  de  guerre  ,  pour  combattre 
les  François  arrivés  depuis  peu  dans  le 
Canada. 

Alors  la  Nouvelle-Belge  n’étoit  qu’un 
comptoir.  La  ville  d’Amfterdam  com¬ 
prit  qu’une  colonie  feroit  judicieufe- 
ment  placée  dans  cette  partie  du  Nou¬ 
veau-Monde;  &  en  obtint  alfez  aifé- 
ment  laceffion,  en  donnant  fept  cents 
mille  francs  à  fes  propriétaires. 

Des  vues  plus  étendues  exigeoient 
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d’autres  arrangemens.  On  laifla  fubfi- 
fter  le  porte  placé  au  voifinage  des  cinq 
nations  :  mais  il  parut  néceiïàire  d’en 
établir  un  plus  confidérable  à  l’embou¬ 
chure  de  la  riviere  ,  dans  Pisle  deMa- 
nahatan  ;  &  l’on  y  bâtit  la  Nouvelle- 
Amfterdam.  La  ville,  fon  territoire,  le 
rerte  de  la  province,  ne  furent  jamais 
troublés  par  les  fauvages  voifins  ,  les 
uns  trop  foibles  ,  &  les  autres  toujours 
en  guerre  avec  les  François.  Au ffi  cette 
pofleflion  faifoit  -  elle  des  progrès  alfez 
rapides ,  lcrrqu’unorage  inattendu  vint 
crever  fur  elle. 

XII.  A  quelle  époque  comment  les  Anglais  s'em¬ 
pareront  de  la  Nouvelle  -  Belge. 

L'Angleterre  qui  n’avoit  point  alors 
avec  la  Hollande  ces  liaifons  intimes, 
que  l’ambition  &  les  fuccès  de  Louis 
X!Vr  cimentèrent  dans  la  fuite  entre  les 
deux  puiflances,  voyoit  d’un  œil  ja¬ 
loux  un  petit  état  à  peine  formé  dans 
fon  voifinage,  étendre  dans  tout  l’uni¬ 
vers  les  branches  de  fa  profpérité. 
Elle  frémifloit  en  fecret  de  ne  pouvoir 
atteindre  à  l’égalité  d’une  puiifance  , 
qui  ne  devoit  pas  môme  lui  difputer  la 
iupériorité.  Ces  rivaux  en  commerce 
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comme  en  navigation,  l’écrafoient  par 
leur  vigilance  &  leur  économie  dans 
les  grands  marchés  du  monde  entier  , 
&  par  -  tout  la  réduifoient  au  rôle  fub- 
alterne.  Chaque  effort  qu’elle  faifoit 
pour  établir  la  concurrence ,  tournoit 
à  fon  déshonneur  ou  à  fa  perte  ;  &  le 
commerce  univerfel  fe  concentroit  vifi- 
blement  dans  les  marais  de  la  républi- 
que.  La  nation  s’indigna  des  difgraces 
de  fes  négocians  ,  &  réfolut  de  leur  af- 
furer  par  la  force  ce  qu’ils  ne  pou- 
voient  obtenir  de  leur  induftrie.  Char¬ 
les  II ,  maigre  fa  nonchalance  pour  les 
affaires  ,  maigre  fon  goût  effréné  pour 
les  plaifirs,  adopta  vivement  un  plan 
qui  pouvoit  faire  tomber  dans  fes  mains 
lesricheffes  des  régions  éloignées,  avec 
l’empire  maricime  de  l’Europe.  Son 
frere ,  plus  adif ,  plus  entreprenant  que 
lui,  l’affermit  dans  ces  difpofîtions  5  & 
d’un  commun  accord ,  ils  firent  atta¬ 
quer  les  établiffemens,  les  vaiifeaux 
Hollandois,  fans  déclaration  de  guerre. 

L’hoftilité  ainfi  commife ,  eft  une  lâ¬ 
che  perfidie.  C’eft  l’adion  d’une  horde 
de  fauvages  &  non  d’un  peuple  civilifé 
d  un  aflâffin  de  nuit  &  non  d’un  prince 
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guerrier.  Celui  qui  aura  quelque  con¬ 
tinuée  dans  les  forces  &  quelque  éléva¬ 
tion  dans  Pâme, ne  furprendra  point  fon 
adverfaire  endormi.  S’il  vous  eft  per¬ 
mis  d’abufer  de  ma  fécurité  ,  je  puis 
aulîi  abuferde  la  vôtre.  Vous  me  con¬ 
traignez  &  je  vous  force  d’ètre  fans 
celle  en  armes  ;  l’état  de  guerre  eft  per¬ 
manent,  &  la  paix  n’eft  qu’un  mot 
vuide  de  fens.  Ou  vous  avez  quelque 
jufte  motif  de  m’attaquer  ,  ou  vous 
n’en  avez  aucun.  Si  vous  n’en  avez 
aucun,  vous  êtes  un  brigand  dange¬ 
reux  contre  lequel  tous  devraient  fe 
réunir, &  qu’ils  font  en  droit  d’extermi¬ 
ner.  Si  vous  en  avez  un,  notifiez -le. 
C’eft  le  refus  de  réparer  une  injure  ou 
de  reftituer  une  choie  ufurpée,  qui  vous 
autorifera  à  vous  jetter  fur  mes  polfef- 
iions.  Avantque  d’être  agrelfeur,  con- 
vainquez-moi  d’injuftice.  Ayez  l’appro¬ 
bation  de  l’univers.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  permettre, c’eft  de  préparer  fe- 
crétement  votre  vengeance ,  c’eft  de  dif- 
fimuler  vos  projets  fi  l’on  s’en  alarme , 
&  de  ne  laifler  aucun  intervalle  entre 
le  déni  de  juftice  &  l’hoftilité.  Si  vous 
êtes  le  plus  foible,  fuppliez  &  foullrez. 
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Paice  qu  on  eft  un  ufurpateur,  faut-il 
que  vous  foyez  un  traître  ?  Méprifez 
la  maxime  commune;  &  ne  fuppléez  , 
«i  à  la  force  qui  vous  manque ,  ni  au 
courage  qui  vous  compromettrait ,  par 
la  fourberie.  Ayez  fans  ceife  préfent  le 

jugement  de  votre  fiecle  &  celui  de  la 
polterite. 

a  ^  30 L"'t  I 6^4 ,  une  efcadre 

Angloiie  mouilla  fur  les  côtes  de  la 
Nouvelle- Belge,  dont  la  capitale  fè 
rendit  à  la  première  fommation.  Le 
rede  de  la  colonie  ne  fit  pas  plus  de  ré- 
i  ance.  Cette  conquête  fut  allurée  au 
vainqueur ,  par  la  paix  de  Breda.  Mais 
il  en  fut  dépouillé  par  la  république  en 
^^73  >  quand  les  intrigues  de  la  France 
eurent  brouillé  ces  deuxpuilfmces  ma¬ 
ritimes,  qui  pour  leurs  intérêts  n’au- 
roient  jamais  dû  l’être.  Un  fécond 
traite  rendit  encore  l’année  fuivante 
les  Anglois  maîtres  d’une  province,  qui 
epuis  refta  attachée  à  leur  domination, 
mais  fous  la  propriété  du  frere  du  roi 
qui  lui  donna  fon  nom. 

Xp!;l'ciï“  Crf°’!‘r  *&,  tt]>màonnh  nu  duc  d'Tork. 

P  fur  lefqutls  il  fonde  fon  adminijlration. 

La  Nouvelle -'York  fut  adminiffrée 
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par  les  lieutenans  du  prince  avec  aflez 
d’adreife  pour  écarter  de  leur  perfon- 
11e  l’indignation  des  colons.  La  haine 
publique  s’arrêtoit  fur  leur  maître,  qui 
avoit  concentré  dans  fes  mains  tous 
les  pouvoirs.  Cet  efclavage  politique 
déplaifoit  également,  &  aux  Hollan- 
dois  qui  avoient  préféré  leurs  planta¬ 
tions  à  leur  patrie ,  &  aux  Anglois  qui 
étoient  venus  les  joindre.  Accoutumés 
à  la  liberté, les  peuples  fe  montroient  im¬ 
patiens  du  joug.  On  paroilîoit  générale¬ 
ment  difpofé  à  un  foulevement  ou  à  une 
émigration.  La  fermentation  ne  s’arrêta 
que  lorfqu’en  1683  la  colonie  fut  in¬ 
vitée  à  choifir  des  repréfentans ,  pour 
régler  dans  des  aflemblées  cequicon- 
viendroit  à  fes  intérêts. 

Le  colonel  Dongati ,  chargé  de  cet 
arrangement ,  étoit  un  homme  d’un  ef- 
prit  hardi,  étendu.  Il  ne  fe  borna  pas*, 
comme  ceux  qui  jufqu’alors  avoient 
gouverné  la  province ,  à  concéder  des 
terres  à  quiconque  fe  préfentoit  pour 
les  défricher.  Ses  foins  s’étendirent  aux 
cinq  nations ,  trop  négligées  par  fes  pré- 
déceffeurs.  Les  François  travailloient 
fans  relâche  à  divifer  ces  fauvages,  dans 
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1  efperance  de  les  aifervir  ;  &  ils  avoient 

avancé  ce  grand  ouvrage  par  le  moyen 

des  néophytes  que  faifoient  leurs  mif- 

fionnaires.  Il  convenoit  à  l’Angleterre 

de  traverfer  ce  plansmais  le  duc  d’York, 

qui  avoit  d  autres  intérêts  que  ceux 

de  Ion  pays ,  vouloit  que  ion  lieutenant 
entavonftLiwWtioix.  nona,n  min: 

que  catholique ,  s  écarta  conftamment 
de  la  diredion  qui  lui  étoit  tracée  > 
&  il  traverfa  de  toutes  fes  forces  un 
lyftëme  qui  lui  paroilfoit  moins  reli¬ 
gieux  que  politique.  Il  nuifit  même  de 
toutes  les  maniérés  à  la  nation  rivale  de 
la  fienne ,  &  tous  les  mémoires  du  tems 
atteftent  qu’il  en  retarda  beaucoup  les 
progrès. 

La  conduite  de  cet  habile  chef  étoit 
differente  dans  l’interieur  de  la  colo- 
iiie.  Par  goût  &  par  ordre  il  favorifa 

I  etabliiTement  des  familles  de  fa  com¬ 
munion  &  de  la  communion  du  prince* 
Un  forte  de  myftere  accompagnoit  cette 
protedion.  Mais  auffi-tôt  que  facques 

II  fut  monté  fur  le  trône ,  le  colledeur 
des  revenus  publics,  les  principaux  offi¬ 
ciers,  un  grand  nombre  de  citoyens  fe 
déclarèrent  partifans  de  Ro  me. 
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Cet  état  occasionna  une  grande  fer¬ 
mentation  dans  les  efprits.  On  s’alarma 
pour  la  caufe  proteftante.  Les  gens  fa- 
ges  craignoient  une  fédition.  Dongau 
reuffit  à  contenir  les  mécontens:  mais 
la  révolution  lui  fit  quitter  librement  fa 
place.  En  bon  Anglois  il  fe  fournit  au 
nouveau  gouvornomciu  y  <5t  par  une 
fierté  de  caradere  particulière  à  fa  na¬ 
tion  ,  il  fit  palfer  au  roi  détrôné  tout 
ce  qu’il  avoit  acquis  de  richeifes  dans 
une  longue  &  glorieufe  administration. 

Cet  homme  fingulier  avoit  à  peine 
quitté  l’Amérique,  que  la  Nouvelle- 
Angleterre  cliafla  fou  gouverneur  Ed- 
mont  AndroiT,  un  des  inftrumens  les 
plus  adifs  des  vues  arbitraires  du  roi 
Jacques.  Quelques  milices  de  la  Nou¬ 
velle-York  ,  féduites  par  cet  exemple  * 
voulurent  faire  le  même  traitement  à 
Nicholfon,  paflagérement  chargé  du 
gouvernement.  11  vint  à  bout  de  for¬ 
mer  un  parti  en  fa  faveur ,  &  la  colonie 
fut  en  proie  à  deux  fadions  armées  juf- 
qu’à  l’arrivée  du  colonel  Sloughter* 
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XIV.  Le  roi  Guillaume  donne  un  gouvernement  à 
la  colonie.  Evénement  pojlérieurs  à  ce  nouvel  ordre 

de  chofes. 

Ce  chef  envoyé  par  le  roi  Guillaume, 
convoqua  les  membres  de  l’état  le  9 
avril  1691.  Cette  affemblée  annulla 
tout  ce  qui  avoit  été  Ra tué  jufqu’alors 
de  contraire  à  la  conllitution  Britanni¬ 
que.  Elle  arrêta  des  loix  qui  n’ont  pas 
cefle  de  fervir  de  règle.  Depuis  cette 
époque,  le  pouvoir  exécutif  appartint 
au  gouverneur  nommé  par  la  couronne. 
Elle  lui  donna  douze  confeillers,  fans 
le  confentement  defquelsil  11e  pouvoir 
ligner  aucun  acte.  Trente.députéschoi- 
iîs  par  les  habitans  repréfentoient  les 
communes.  Tous  les  pouvoirs  étoient 
concentrés  dans  l’affemblée  compofée 
de  cesdifférens  membres.  Au  commen¬ 
cement  fa  durée  fut  illimitée.  On  la 
hxa  depuis  à  trois  ans.  Elle  s’étendit 
depuis  à  fept,  comme  celle  du  parle¬ 
ment  d’Angleterre ,  dont  elle  fuivoit  les 
révolutions. 

Il  étoit  teins  qu’un  ordre  invariable 
s’établit  dans  la  colonie.  Elle  avoit  à 
foutenir  contre  les  François  du  Cana¬ 
da  une  guerre  vive  &  opiniâtre  ,  que 
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le  détrônement  de  Jacques  II  avoit  al¬ 
lumée.  Ces  hoftilités,  terminées  à  Rif. 
'wick ,  recommencèrent  pour  la  fuccef- 
lion  d’Efpagne.  Les  provinces  voifines 
delà  Nouvelle- York  prirent  quelque 
part  à  ces  divifions  :  mais  ce  fut  elle  qui 
reçut  ou  porta  les  plus  grands  coups, 
qui  foudoya  les  troupes ,  qui  fut  en¬ 
traînée  dans  des  dépenfes  plus  confîdé- 
râbles. 

Malheureufement  les  contributions 
des  citoyens  ordonnées  par  l’aifemblée 
générale,  étoient  verfées  dans  une  caiife 
dont  la  difpolîtion  abfolue  appartenoit 
au  gouverneur.  Il  arri voit  fouvent  que 
des  chefs  avides  ou  diffîpateurs  détour¬ 
naient  pour  leur  ufage  les  fonds  defti- 
nes  au  fervice  public.  C’étoit  une  four- 
ce  perpétuelle  de  diifenfîon.  La  reine 
Anne  régla  en  17c?  ,  que  la  même  auto¬ 
rité  qui  auroit  déterminé  les  impofi- 
.  tions  en  prefcriroit  l’ufage ,  &  pour- 
roitfe  faire  rendre  compte  de  l’emploi 
qui  en  auroit  été  fait. 

Les  malverfations  furent  arrêtées 
par  cet  arrangement;  &  cependant  les 
tributs  que  payoitla  province  nefuffi- 
foient  pas  au*  dépenfes  qu’exigeoit  la 


/ 


SW**»1?  '♦>*&’  ■ 


•  A  Z: 


RHHRI 


de  l’Amériq_ue.  8i 

continuation  de  la  guerre.  L’embarras 
où  l’on  fe  trouvoit  fit  imaginer  pour 
la  première  fois  en  1709  ,  de  créer  des 
billets  de  crédit,  qui  furent  beaucoup 
plus  multipliés  dans  la  fuite  que  11e  l’exi- 
geoientles  befoins,  que  ne  le  permet- 
toient  les  intérêts  de  la  colonie. 

Chargé  en  1720  de  la  conduire, 
Burnet ,  fils  du  fameux  évêque  de  ce 
nom ,  qui  avoit  fi  fort  contribué  à  pla¬ 
cer  le  prince  d’Orange  fur  le  trône  , 
Burnet  11e  réulfit  pas  à  faire  ceifer  ce 
défordre:  mais  il  forma  un  autre  plan 
pour  la  prolpérité  de  fon  gouverne¬ 
ment.  Les  François  du  Canada  avoient 
befoin  pour  leurs  échanges  avec  les 
fauvages  ,  de  plufieurs  marchandifes 
que  leur  métropole  ne  leur  fournilfoit 
pas.  Ils  les  tiroient  de  la  Nouvelle- 
York,  L  afièmblee  generale  de  cette 
province  profcrivit  par  les  confeils  de 
fon  chef  cette  communication.  Mais 
comme  ce  n’étoit  pas  aifez  d’avoir  mis 
de  l’embarras  dans  les  opérations  d’un 

rival  adif ,  on  réfolut  de  fe  mettre  à  fa 
place. 

t  Une  grande  partie  des  fourrures  qui 
etoient  portées  à  Montréal  palfoient  fur 
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les  rives  occidentales  du  lac  Ontario. 
Burnet  obtint  en  1722  des  Iroquois  la 
permiffion  d’y  bâtir  le  fort  d’Ofwego 
où  ces  fauvages  richefles  pouvojent  être 
aifément  interceptées.  Dès  que  cet  éta- 
bliifement  fut  formé ,  les  marchands 
d’Albani  envoyèrent  leurs  marchandi- 
fes  à  Chenectady ,  ou  elles  étoient  em¬ 
barquées  fur  la  Mohawts ,  qui  les  con- 
duifoit  à  Ofwego.  La  navigation  de 
cette  riviere  elt  très-difficile;  &  cepen¬ 
dant  les  Anglois  eurent  des  fuccèsqui 
furpaflerent  leurs  efpérances.  Ces 
échanges  dévoient  même  augmenter  , 
s’ils  n’avoient  été  traverfés  de  toutes 
les  maniérés. 

Les  François  conftruifirent  en  172»? 
à  Niagara  un  fort  où  s’arrêtoient  les 
fourrures  ,  qui  fans  cet  établiifement , 
auroient  été  portées  à  Ofwego.  Les 
marchandifes  Angloifes  qu’ils  ne  pou- 
voient  plus  recevoir  ouvertement,  leur 
furent  livrées  en  fraude  jufqu’à  l’année 
3729 ,  époque  remarquable  où  des 
intérêts  particuliers  firent  révoquer  la 
loi  qui  interdifoit  ce  commerce.  Enfin 
l’Angleterre  chargea  les  pelleteries  de 
plus  forts  droits  qu’elles  11’en  payoient 
en  France, 
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Pendant  que  ces  entraves  multipliées 
diminuoient  les  liaifons  qu’on  avoit  ef 
peré  d’entretenir  avec  les  fauvages,  les 
cultures  étaient  pouifées  avec  beaucoup 
de  vivacité  &  de  fùccès  dans  toute  l’é¬ 
tendue  de  la  province.  Plies  avoient, 
il  eft  vrai ,  langui  quelque  tems  dans 
les  comtes  où  Jacques  II  avoit  accordé 
des  terreins  immenfes  à  quelques  hom¬ 
mes  trop  favorifés  :  mais  à  la  fin  ces 
comtés  s’étoient  peuplés  comme  les  au¬ 
tres.  Malheureufement  la  plupart  des 
lîabitans  n’occupoient,  comme  en  Ecof- 
fe ,  que  des  terres  amovibles  à  la  volonté 
du  feigneur;  &  plus  malheureufement 
encore  cette  dépendance  donnoit  aux: 
grands  propriétaires  une  influence  dau- 
gereufedans  les  réfolutions  publiques. 

Ce  vice  dans  le  gouvernement  lé  fit 
finguliérement  fentir  dans  les  deux 
guerres deltrudives,  qu’on  eut  à  fouteT 
nir  en  1744  &  en  1756  contre  les 
François.  La  colonie  éprouva ,  durant 
ces  cruelles  animofités,  desmaux  dont 
elle  auroitau  moins  évité  une  partie, 
iî  les  efforts  pour  repoufler  ces  hom¬ 
mes  entreprenons  &  leurs  féroces  alliés, 
euifent  ete  concertés  à  tems  &  mieux 
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combinés.  Il  falloit  que  le  Canada  de¬ 
vînt  à  la  paix  de  1763  une  poifeffion 
Britannique,  pour  que  la  Nouvelle- 
York  fe  livrât  fans  intervalle ,  fans 
embarras  &fans  inquiétude ,  à  l’exten- 
£on  de  fon  commerce  avec  les  fauva- 
ges,  au  défrichement  de  fes  plantations. 

XV,  Sol ,  population  ,  commerce  de  la  colonie. 

Cette  province  ,  dont  les  limites  n’ont 
été  réglées  quapres  les  difcuffions  les 
plus  longues,  les  plus  vives,  les  plus 
opiniâtres  avec  la  Nouvelle-Angleterre  , 
la  Nouvelle- Jerfey  &la  Penfylvanie, 
forme  aujourd’hui  dix  comtes.  Elle  n  a 
que  peu  d’etendue  au  bord  de  la  mer  5 
mais  en  profondeur  fon  territoire  s’é¬ 
tend  jufqu’au  lac  George  ou  du  Saint- 
Sacrement,  &  jufqu’au  lac  Ontario. Des 
montagnes  fituees  entre  ces  deux  lacs, 
fort  la  riviere  d’Hudfon ,  qui  ne  reçoit 
que  de  foibles  canots  durant  foixante- 
cinq  milles  ;  encore  cette  navigation 
eft-elle  interrompue  par  deux  cafcades , 
qui  obligent  à  deux  portages  d’environ 
deux  cents  toifes  chacun.  Mais  d’Alba- 
ni  à  l’Océan  ,  c’eft-à-dire  dans  l’efpace 
de  cent  cinquante  milles  ,  on  voit;  vo- 
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guer  fur  ce  magnifique  canal ,  avec  la 
marée,  jour  &  nuit,  durant  toutes  les 
faifons ,  fans  crainte  d’aucun  accident , 
des  bâtimens  de  quarante  à  cinquante 
tonneaux  qui  entretiennent  une  circu¬ 
lation  continuelle  &  rapide  dans  la  co¬ 
lonie. 

La  partie  de  ce  grand  établilfement 
que  les  navigateurs  trouvent  d’abord  , 
c’eft  l’isle  Longue ,  féparée  du  conti¬ 
nent  par  un  canal  étroit.  Elle  a  cent 
vingt  milles  de  long  fur  douze  de  large, 
divifés  en  trois  comtés.  Les  fauvages 
qui  occupoient  ce  grand  efpace ,  s’éloi¬ 
gnèrent  ou  périrent  fuccefîivement* 
Leurs  oppreffeurs  durent  leur  première 
aifance  à  la  pêche  de  la  baleine  &  du 
loup-marin.  A  mefure  que  ces  races  qui 
cherchent  les  côtes  défertes  difparurent, 
on  s’occupa  de  la  multiplication  des 
troupeaux  ,  fur  -  tout  des  chevaux. 
Quelques  cultures  fe  font  depuis  éta¬ 
blies  fur  ce  fol  trop  fablonneux. 

Le  terrein  eft  plus  inégal  dans  le 
continent  :  mais  il  devient  plus  uni  & 
plus  productif  à  mefure  qu’on  approche 
des  lacs&  du  Canada*  Si  jamais  les  ma¬ 
rais  qui  couvrent  encore  cette  extrémité 
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de  la  colonie  font  deiféchés ,  fi  les  riviè¬ 
res  qui  l’arrofent  font  un  jour  relfer- 
rées  dans  leur  lit ,  cette  contrée  fera  la 
plus  fertile  de  la  colonie. 

Suivant  les  derniers  calculs  ,  la  pro¬ 
vince  compte  deux  cents  cinquante  mil¬ 
le  habitans  de  diverfes  nations  ,  de  fec- 
tes  diverfes.  Les  riches  pelleteries  qu’ils 
tirent  des  iàuvages ,  &  celles  de  leurs 
productions  qu’ils  ne  confomment  pas, 

'  ^ont  conduites  au  marché  général.  C’efb 
une  ville  importante  aujourd’hui  défi- 
gnée ,  comme  la  colonie  entière,  fous 
le  titre  de  Nouvelle- York.  Elle  fut  au¬ 
trefois  bâtie  par  les  Hollàndois  dans; 
fisle  de  Manahatan ,  longue  de  qua¬ 
torze  milles,  &  d’un  mille  dans  fa  plus 
grande  largeur. 

Le  commerce  y  a  raflemblé  ,  fous 
un  climat  très-fain,  dix-huit  ou  vingt 
mille  habitans,  dans  un  efpace  partie 
bas^  &  partie  élevé.  Les  rues  font  fort 
irrégulières, mais  très-propres.  Les  mai-- 
fons  bâties  de  brique  &  couvertes  de 
tuile,  offrent  plus  de  commodités  que 
d’élégance.  Les  vivres  font abondans 
d’excefente  qualité  &  à  bon  marché,. 
L  aifance  eft  univerfelle*  La  derniers 
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©lafle  du  peuple  a  une  retfource  afluree 
dans  les  huîtres,  dont  la  pèche  feule 
occupe  deux  cents  bâteaux. 

La  ville  placée  à  deux  milles  del’em- 
bouchure  de  la  riviere  d’Hudfon  ,  n’a 
proprement  ni  port  ni  ballîn  ,  mais 
elle  n’en  a  pas  befoin.  Sa  rade  ouverte 
dans  toutes  les  faifons,  acceiîible  aux 
plus  grands  vaiifeaux ,  à  l’abri  de  tous 
les  orages,  doit  lui  fuffire.  De-là.  bot¬ 
tent  les  nombreux  navires,  qu’on  expé¬ 
die  pour  différens  parages.  Les  denrées 
ou  marchandées  qui  furent  expédiées, 
en  1769,  montèrent  à  4,  352,  446 
livres  i7fous9den.  Depuis  cette  épo¬ 
que,  les  productions  de  la  colonie  ontr 
augmenté  fenfiblement  ;  &  elles  dor 
vent  encore  beaucoup  croître  ,  puifque 
la  moitié  des  terres  n’eftpas  en  valeur, 
&  que  celles  qu  ’on  a  défrichées  11e  font 
pas  auffi  bien  cultivées  qu’elles  le  fe¬ 
ront,  lurfque  la  population  fera  deve¬ 
nue  plus  confidérable. 


XVI.  Mœurs  anciennes  &  mœurs  nouvelles  île 
la  Nouvelle  -  Tork. 


LesHollandois ,  premiers  fondateurs 
de  la  colonie  ,  y  établirent  cet  efprit 
d’ordre  &  d’économie  5  qui  diltingue 
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par  -  tout  leur  nation.  Comme  ils  for¬ 
mèrent  toujours  le  plus  grand  nombre 
des  habitans  ,  même  après  le  change¬ 
ment  de  domination ,  l’exemple  de  leurs 
mœurs  fit  l’efprit  général  des  peuples 
que  la  conquête  leur  aflocia.  Les  Alle¬ 
mands  ,  pouffes  en  Amérique  par  la  per- 
fécution  réiigieufe  qui  les  chaffoit  du 
Palatinat  ou  des  autres  provinces  de 
l’empire  ,  fe  trouvèrent  difpofés  par  la 
nature  à  ce  ton  modefte  ;  &  les  Anglois , 
les  François  ,  que  l’habitude  n’avoit  pas 
accoutumés  à  tant  de  frugalité,  fe  con¬ 
formèrent  par  fageffe  ou  par  émulation , 
à  cette  manière  de  vivre  ,  moins  coû- 
teufe  &  plus  aifée  que  les  modes  &  les 
airs  du  fafte.  11  arriva  de  -  là  que  les  co¬ 
lons  ne  contradèrent  pas  de  dettes  en¬ 
vers  la  métropole,  qu’ils  confervèrent 
une  liberté  entière  dans  leurs  ventes  & 
dans  leurs  achats,  &  qu’ils  donnèrent 
toujours  à  leurs  affaires  la  diredionqui 
leur  étoit  la  plus  avantageufe. 

Tel  fut  jufqu’en  1763  l’état  de  la 
colonie.  A  cette  époque  ,  New- York 
devint  le  féjour  du  général ,  des  princi¬ 
paux  officiers  &  d’une  partie  des  trou¬ 
pes  que  la  Grande-Bretagne  crut  de- 
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voir  entretenir  dans  l’Amérique  Septen¬ 
trionale,  pour  la  contenir  ou  pour  la  dé¬ 
fendre.  Cette  multitude  de  célibataires 
défœuvrés  ,  fans  ceife  occupés  à  trom¬ 
per  leur  oifiveté  &  à  lutter  contre  l’en¬ 
nui,  fe  répandirent  parmi  les  citoyens 
auxquels  ils  inipirèrent  le  goût  de  la  ta¬ 
ble  &  la  fureur  du  jeu.  Aiîis  à  coté  des 
femmes  ,  ils  les  entraînèrent  par  leurs 
difcours  &  par  leurs  manières  dans  ces 
frivolités  ,  dans  ces  galanteries  ,  dans 
ces  amufemens  qui  ont  tant  d’attraits 
pour  elles.  Bientôt  la  vie  des  deux  fexes 
fut  la  même.  On  fe  leva  avec  les  mêmes 
projets  >  on  fe  coucha  fur  les  mêmes  fot- 
tifes.  Ce  mauvais  efprit  fe  communiqua 
de  proche  en  proche-.  Il  dure  encore  ,  à 
moins  que  les  fcènes  terribles  ,  qui  ont 
depuis  enfanglanté  ces  contrées,  n’aient 
fait  dans  les  mœurs  une  révolution  heu- 
reufe* 

Révolutions  arrivées  dans  la  Nouvelle  -  Jerfey. 

Au  voifinage  de  la  Nouvelle  -  York 
eft  la  Nouvelle-  Jerfey ,  qui  porta  d’a¬ 
bord  le  nom  de  Nouvelle  Suède.  Elle 
futainfi  défignéepar  des  aventuriers  de 
cette  nation  ,  qui  abordèrent  à  ces  pla¬ 
ges  fauvages  vers  l’an  1638-  Ils  y  for- 
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merent  trois  petits  établiflemens ,  Chn- 
fiiana  ,  Elzimbourg  &  Gottembourg. 
Cette  colonie  n’étoit  rien  ,  lorfqu’elle 
fut  attaquée  &  conquife ,  en  165  5  ,  par 
les  Hollandois.  Ceux  des  habitans  ,  qui 
tenoient  plus  à  leur  première  patrie  qu’à 
leurs  plantations  ,  repaflerent  en  Eu¬ 
rope.  Les  autres  fe  fournirent  aux  loix 
de  leur  vainqueur ,  &leur  territoire  fut 
incorporé  au  lien.  Lorfque  le  duc 
d’York  reçut  l’inveftiture  de  la  pro¬ 
vince  à  laquelle  il  donna  fon  nom ,  il  en 
détacha  ce  qui  y  avoit  été  ajouté  ,  &  le 
partagea  à  deux  de  fes  favoris,  fousle 
titre  de  Nouvelle- Jerfey. 

Carteret  &  Berkeley  ,  qui  pofle* 
doient ,  le  premier  la  partie  de  l’efi  9  & 
le  fécond  la  partie  de  l’oueft  ,  n’avoient 
follicité  ce  vafie  territoire  que  pour  le 
vendre.Des  hommes  à  fpéculations  leur 
en  achetèrent  a  vil  prix  de  grandes  por¬ 
tions  ,  dont  ils  fe  défirent  en  détail.  Au 
milieu  de  toutes  ces  fubdivifions  ,  la  co¬ 
lonie  refia  partagée  en  deux  provinces, 
féparément  gouvernées  par  les  héritiers 
des  premiers  propriétaires.  Les  difficul¬ 
tés  qu’éprouvoit  leur  adminiftration  , 
les  dégoûtèrent  de  cette  elpèce  de  fou- 
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veraineté  ,  qui  ne  convient  guère?» des 
fujets.  Ils  remirent  ,  en  1702  3  leur 
charte  à  la  couronne.  Depuis  cette  épo¬ 
que  ,  les  deux  provinces  n’en  font  qu’u¬ 
ne,  qui  comme  la  plupart  des  colonies 
Angloifes ,  eft  dirigée  par  un  gouver¬ 
neur  ,  un  conleil  ,  &  les  députés  des 
communes. 

Avant  la  dernière  révolution  ,  011  ne 
voyoitdans  un  pays  fl  vafte  que  feize 
mille  habitans.  C’étoit  les  defeendans 
des  Suédois  &  des  Hollandois,  fes  pre¬ 
miers  cultivateurs.  Quelques  Quakers , 
quelques  Anglicans  ,  un  plus  grand 
nombre  de  Presbytériens  EcofTois ,  s’é- 
toient  joints  aux  colons  des  deux  na¬ 
tions.  Les  vices  du  gouvernement  arrê¬ 
taient  les  progrès  &  caufoient  l’indi¬ 
gence  de  cette  foible  population.  L’é- 
pôque  de  la  liberté  fembloit  devoir  être 
pour  cette  colonie  l’époque  de  la  prof- 
périté  :  mais  la  plupart  des  Européens 
qui  cherchoient  un  afyle  ou  la  fortune 
dans  le  Nouveau  -  Monde  ,  préféroient 
la  Penfilvanie  ou  la  Caroline  ,  qui 
avoient  plus  de  célébrité.  A  la  fin  ce¬ 
pendant  3  la  Nouvelle  -  Jerfey  s’eft  peu¬ 
plée.  Qn  y  compte  cent  trente  mille  ha- 
bitans. 
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Ce  tfU  ejî  actuellement  la  Nouvelle  -  Jerfey ,  &  ce 
qu'elle  peut  devenir . 

La  colonie  eft  couverte  de  troupeaux 
&  abondante  en  grains.  Le  chanvre  y 
a  fait  plus  de  progrès  que  dans  aucune 
des  contrées  voifines.  On  y  a  ouvert 
avec  fuccès  une  mine  d’evrellent  cui¬ 
vre.  Ses  côtes  font  accelïibles  ,  &  le  port 
d’Amboi  ,  fa  capitale  ,  eft  alfez  bon. 
Aucun  des  moyens  de  prolpérité,  pro¬ 
pres  à  cette  partie  du  globe ,  ne  lui  man¬ 
que.  Cependant  ,  elle  eft  toujours  re¬ 
liée  dans  une  obfcurité  profonde.  Son 
nom  eft  prefque  ignoré  dans  l’ancien 
monde  ,  &  n’eft  guère  plus  connu  dans 
le  nouveau.  En  feroit  -  elle  plus  mal- 
heureufe  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Qu’on  parcoure  l’hiftoire  des  nations 
anciennes  &  modernes,  &  l’on  n’en 
verra  prefque  aucune,  dont  la  Iplen- 
deur  11e  fe  foit  accrue  aux  dépens  de  fa 
félicité.  Des  peuples  dont  il  ne  feroit 
fait  aucune  mention  dans  les  trilles 
annales  du  monde  ,  n’auroient  été  ni 
agrelTeurs  ni  attaqués.  Ils  n’auroient  pas 
troublé  la  paix  des  autres.  Des  enne¬ 
mis  éloignés  ou  voifins ,  n’auroient  pas 
troublé  la  leur.  Us  n’auroient  point  eu 
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de  héros  qui  fufleiit  rentrés  dans  leur 
patrie  chargés  de  dépouilles  de  P  en* 
nemi.  Us  n’auroient  point  eu  d’hifto- 
rien  qui  racontât  ou  leurs  miferes  ou 
leurs  crimes.  On  n’y  auroit  point  frémi 
d’âge  en  âge,  àl’afpeét  de  ces  monu- 
mens  qui  retracent  par-tout  l’effufion 
du  fang ,  les  fers  portés  au  loin  ou 
brifés  chez  foi.  Des  fa  étions  politiques 
ne  les  auroient  point  déchirés.  Des 
opinions  abfurdes  ne  les  auroient  point 
enivrés.  L’oppreffion  de  la  tyrannie  n’y 
auroit  point  fait  couler  des  larmes ,  ni 
fufcité  des  révoltes.  On  ne  s’y  feroit 
point  délivré  d’un  defpote  par  le  poi¬ 
gnard  j  on  n’y  eût  point  exterminé  fes 
fatellites  :  car  tels  font  les  événemens 
qui  de  tous  tems  ont  donné  de  la  célé¬ 
brité  aux  nations.  Au  milieu  d’une 
longue  &  profonde  tranquillité ,  on  y 
auroit  cultivé  les  campagnes ,  chanté 
quelques  hymnes  tradkionels  à  Dieu  , 
&  répété  pendant  desfiecles  les  memes 
chanfons  à  l’amour*  Pourquoi  faut -il 
que  la  peinture  féduifante  de  ce  bon¬ 
heur  foit  chimérique  ?  Il  n’a  point  exif- 
té.  Il  exifteroit,  qu’au  milieu  de  nations 
turbulentes  &  ambitieufes  il  feroit  im- 
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pofiible  qu’il  durât. Quelles  que  puiifent 
être  lescaufes  de  l’obfcurité  delaNou- 
velle-Jerfey ,  nous  lui  devons  donc  nos 
confeils  fur  fon  état  aétuel  &  fur  fou 
état  à  venir. 

Sa  pauvreté  ne  lui  permettant  pas 
dans  les  commencemens  d’avoir  un 
commerce  dire#  avec  les  marchés  é- 
trangers  ou  éloignés ,  elle  étoit  réduite 
a  vendre  fes  denrées  à  Philadelphie , 
&  plus  ordinairement  à  Ne^-York. 
Ces  deux  villes  lui  donnoient  en  échan¬ 
ge  quelques  marchandifes  de  la  métro¬ 
pole,  quelques  denrees  desisles.  Leurs 
plus  riches  negocians  lui  firent  même 
des  avances ,  qui  la  mirent  de  plus  en 
plus  dans  la  dépendance.  Malgré  l’ac- 
croiifement  de  fes  cultures  &  de  fes  pro¬ 
ductions  ,  elle  n’eft  pas  encore  fortie  de 
cctte^  efpece  de  fervitude.  Des  états  d’u¬ 
ne  vente  inconteftable  que  nous  avons 
fous  les  yeux  *  démontrent  qu’en  1769 
la  Nouvelle- Jerfey  n’expédia  aucun  bâ¬ 
timent  pour  l’Europe  ,  &  qu’elle  n’en¬ 
voya  aux  Indes  Occidentales  que  vingt- 
quatre  bateaux  dont  la  charge  ne  va- 
loit  que  *6,  96^  liv.  19  fous  9  den. 
fout  le  relie  de  fes  richdfes  territoria- 
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les  fut  livré  aux  colonies  voifines,  qui 
en  firent  elles-mêmes  le  commerce* 
Cette  fituation  eft  ruineufe  &  avilif- 
fante.  La  Nouvelle'- Jerfey  doit  con- 
ftruire  elle-même  des  navires,  dont  la 
nature  lui  a  donné  tous  les  matériaux* 
Elle  doit  les  lancer  dans  des  mers  di- 
verfes  ,  puifque  les  hommes  11e  lui 
manquent  plus.  Elle  doit  porter  fes  pro¬ 
ductions  aux  peuples  ,  qui  ne  les  ont 
encore  reçues  que  par  des  agens  inter¬ 
médiaires.  Elle  doit  tirer  de  la  première 
mainrinduftrie  étrangère,  que  des  cir¬ 
cuits  inutiles  lui  ont  fait  payer  jufqu’ici 
trop  cher.  Alors  elle  pourra  former  des 
projets  vaftes ,  fe  livrer  à  de  grandes 
entreprifes ,  s'élever  au  rang  où  fes 
avantages  femblentl’appeller ,  &  appro¬ 
cher  des  provinces  qui  font  trop  long- 
tems  étouffée  de  leur  ombre  ou  offut 
quée  parleur  éclat. 

Puiifent  les  vues  que  je  préfente  & 
les  exhortations  que  j’adreffe  à  la  Nou¬ 
velle- Jerfey,  fe  réalifer!  Puiilé-je  vi¬ 
vre  aifez  long-tems  pour  en  être  le  té¬ 
moin  &  m’en  réjouir  !  Le  bonheur  de 
mes  femblables  ,  à  quelque  diftance 
qu’ils  exiftâffent  de  moi,  ne  m’a  jamais 
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été  indifférent  :  mais  je  me  fuis  fenti 
remué  d’un  vif  intérêt,  en  faveur  de 
ceux  que  la  fuperftition  ou  la  tyrannie 
ont  chalfé  de  leur  pays  natal.  J’ai  com¬ 
pati  à  leurs  peines.  Lorfqu’ils  fe  font 
embarqués',  j’ai  élevé  mes  yeux  vers 
•le  ciel.  Ma  voix  s’eft  mêlée  au  bruit 
des  vents  &  des  flots,  qui  les  portoient 
au-delà  des  mers;  &  je  me  fuis  écrié 
à  plufîeurs  reprifes:  qu’ils  profpérent  \ 
qu’ils  pfofpérent  !  qu’ils  trouvent  dans 
les  régions  défertes  &  fauvages  qu’ils 
vont  habiter,  une  félicité  égale  ou  mê¬ 
me  fupérieure  à  la  nôtre  ;  &  s’ils  y  fon¬ 
dent  un  empire,  qu’ils  fongent  à  fe  ga¬ 
rantir  eux-mêmes  &  leur  poftérité ,  des 
fléaux  dont  ils  ont  fenti  les  coups. 

XIX.  Parallèle  d'  un  ho7i  &  d'un  mauvais  gou¬ 
vernement . 

L’injuftice  11e  fut  jamais  la  bafe  d’au¬ 
cune  fociéte.  Un  peuple  créé  par  un 
paâe  auffî  étrange,  auroit  été  en  mê¬ 
me  tems,  &  le  plus  dénaturé,  &  le 
plus  malheureux  des  peuples.  Ennemi 
déclaré  du  genre -humain  ,  il  eût  été 
également  à  plaindre,  &  par  les  fenti- 
mens  qu’il  auroit  infpirés  ,  &  par  ceux 
qu’il  auroit  éprouvés.  Craint  &  haï  de 

tout 


tout  ce  qui  1  eut  environné,  il  n’anroit 
jamais  celle  de  haïr  &  de  craindre.  On 
feferoit  réjoui  de  fes  malheurs  s  on  fe 
feroit  afflige  de  fa  profperite.  Un  jour 
les  nations  fe  (croient  réunies  pour  l’ex¬ 
terminer  :  mais  le  tems  auroit  rendu 
cette  ligue  inutile.  Il  auroit  fuffi,  pour 
1  anéantir  &les  venger,  que  chacun  des 
membres  eût  conforme  fa  conduite  aux 
maximes  de  1  état.  Animes  de  l’elprit 
deleurinlfitution,  tous  fe  feroient  em- 
pieiles  de  s  eîever  fur  la  ruine  les  uns 
des  autres.  Aucun  moyen  ne  leur  eût 
paru  trop  odieux.  Ç’auroifc  été  la  race 
engendree  des  dents  du  dragon  ,  que 
Cad  mus  fema  fur  la  terre ,  auiffltôt  dé¬ 
truite  que  créée. 

Combien  différente  feroit  la  deftinée 
d’un  empire  fondé  fur  la  vertu  !  L’a¬ 
griculture  ,  les  arts ,  les  fciences  &  le 
commerce,  encouragés  à  l’ombre  de  la 
paix,  enécarteroient  Poifiveté,  l’ivno- 
rance  &  lamifere.  Le  chef  de  l’état  en 
protégerait  les  différens  ordres,  &  eu 
ieroit  adoré.  Il  auroit  conçu  qu’aucun 
des  membres  de  la  fociété  ne  pourroit 
ioutrnr  lans  quelque  dommage  pour 
le  corps  entier  ,  &  il  s’occuperoit  du 
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bonheur  de  tous.  L’impartiale  équité 
préfideroit  à  l’obfervation  des  traités 
qu’elle  dicferoit,  à  la  Habilite  des  loix 
qu’elle  auroit  (împlifiées,  à  la  réparti¬ 
tion  des  impôts  qu’elle  auroit  propor¬ 
tionnés  auxchargespubliqu.es.  Toutes 
les  puiflances  voifines ,  interelTees  a  la 
confervation  de  celle-ci,  au  moindre 
péril  qui  la  menaceroit,  s’armeroient 
pour  fa  défenfe.  Mais  au  défaut  de  fe- 
cours  étrangers  ,  elle  pourroit  elle-mê¬ 
me  oppofer  à  l’agreifeur  injufte  la  bar¬ 
rière  impénétrable  d’un  peuple  riche 
&  nombreux ,  pour  lequel  le  mot  dé 
patrie  ne  feroit  pas  un  vain  nom.  Et 
voilà  ce  qu’on  peut  appeller  le  beau  idéal 
en  politique. 

Ces  deux  fortes  de  gouvernement 
font  également  inconnues  dans  les  an¬ 
nales  du  monde.  Elles  ne  nous  offrent 
que  des  ébauches  imparfaites,  plus  ou 
moins  rapprochées  de  l’atroce  fublimite, 
plus  ou  moins  éloignées  de  la  beautc 
touchante,  de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces 
grands  tableaux.  Les  nations  qui  ont 
joué  le  rôle  le  plus  éclatant  fur  le  théâtre 
de  l’univers,  entraînées  par  une  am¬ 
bition  dévorante,  préfenterent  plus  de 
traits  de  conformité  avec  le  premier. 
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D  autres,  plus  figes  dans  leurs  confii- 
tutions ,  plus  Amples  dans  leurs  mœurs, 
plus  limitées  dans  leurs  vues,  envelop¬ 
pées  d’un  bonheur  fecret,  s’ileftper 
mis  de  parler  ainfi  ,  paroilTent  reifem- 
blcr  davantage  au  fécond.  Entre  ces 

derniers  ,  on  peut  compter  la  Penlil- 
vaine. 

AA.  Principes  des  anabaptijlcs . 

Le  lutheranifme ,  qui  devoir  chan- 
gei  la  face  de  l’Europe,  ou  par  lui-mè- 
me  ,  ou  par  1  exemple  qu’il  donnoit, 
avœt  occafîonné  dans  les  efprits  une 
fermentation  extraordinaire ,  lorfqu’on 
vit  for  tir  de  fon  fein  orageux  une  reli¬ 
gion  nouvelle ,  qui  paroilfoit  bien  plus 
un,e  révolté  conduite  par  le  fanatifme, 
qu  une  fcéle  réglée  qui  fe  gouverne  par 
des  principes.  La  plupart  des  novateurs 
fut  vent  un  fyftême  lié ,  des  dogmes  éta¬ 
blis,  &  ne  combattent  d’abord  que  pour 

les  défendre,  iorfque  la  perfécution  les 
irrite  &  les  révolté  jufqu’à  leur  mettre 
les  armes  a  la  main.  Les  anabaptiffes 
comme  s’ils  n’avoient  cherché  dans  là 
bib.e  qu  un  cri  de  guerre  ,  levèrent  l’é¬ 
tendard  de  la  rébellion  avant  d’être 
convenus  d’un  corps  de  dodrine.  Les 
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principaux  chefs  de  cette  fedte  avoient 
bien  enfeigné  qu’il  étoit  inutile  &  ridi¬ 
cule  d’adminilirer  le  baptême  aux  en- 
fans,  ainfi  qu’on  le  penfoit,  difoient- 
ils,  dans  la  primitive  églife  :  mais  ils 
n’avoient  pas  encore  une  fois  mis  en 
pratique  ce  feu!  article  de  croyance,  qui 
fervoit  de  prétexte  à  leur  réparation. 
L’efprit  de  fédition  fufpendoit  chez  eux 
les  foins  qu’ils  dévoient  aux  dogmes 
fchifmatiqucs ,  fur  lefquels  ils  fondoient 
leur  révolte.  Secouer  le  joug  tyranni¬ 
que  de  f églife  &  de  l’état,  c’étoitleur 
loi,  c’étoitleur  foi.  S’enrôler  dans  les 
armées  du  Seigneur  ,  s’infcrire  parmi 
les  fideles  qui  dévoient  employer  le  glai¬ 
ve  de  Gédeon  ,  c’étoit  leur  devife,  leur 
but,  leurpointde  ralliement. 

Ce  ne  fut  qu’après  avoir  porté  le  fer 
&  le  feu  dans  une  grande  partie  de  l’Al¬ 
lemagne  ,  que  les  anabaptiftes  bougè¬ 
rent  à  donner  quelque  fondement  & 
quelque  fuite  à  leur  créance ,  à  marquer 
leur  confédération  par  un  figne  vifible, 
quil’unît  &  la  cimentât.  Ligués  d’abord 
par  infpiration  pour  former  un  corps 
d’armée,  ils  fe  liguerenten  1525  pour 
compofer  un  corps  de  religion. 
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Dans  ce  fymbole  mêlé  d’intolérance 
&  de  douceur ,  Péglife  anabaptifle  étant 
la  feule  ou  l’on  enfeigne  la  pure  parole 
de  Dieu  ,  elle  ne  doit  &  ne  peut  com¬ 
muniquer  avec  aucune  autre  églifc. 

L’eîprit  du  Seigneur  foufflant  ou  il 
lui  plaît  ,  le  pouvoir  de  la  prédication 
n’eft  pas  borné  à  un  feul  ordre  de  fidè¬ 
les:  mais  il  s’étend  a  tous  ,  &touspeu~ 
ventprophétifer. 

I  oute  fecte-où  l’on  n’a  pas  gardé  la 
communauté  des  biens  qui  faifoit  Pâme 
&  1  union  des  premiers  chrétiens  ,  efl 
une  aflemblee impure,  une  race  dégé¬ 
nérée. 

Les  magiftrats  font  inutiles  dans  une 
fociété  de  véritables  fideles:  un  chré¬ 
tien  n  en  a  pas  befoin  5  un  chrétien  ne 
doit  pas  Pètre. 

II  n  eft  pas  permis  a  des  chrétiens  *de 
prendte  les  armes  pour  fe  défendre  >  à 
plus  forte  raifon  11e  peuvent-ils  pas  s’en¬ 
rôler  au  hafardpour  la  guerre. 

Aimi  que  les  procès ,  les  fermons  en 
juftice  font  défendus  à  des  difciples  du 
Chri fl ,  qui  leur  a  dicte  pour  toute  ré- 
ponfe  devant  les  juges,  oui,  ouïs 
non,  non. 
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Le  baptême  des  enfans  eft  une  in¬ 
vention  du  diable  &  des  papes.  La  vali¬ 
dité  du  baptême  dépend  du  confente- 
ment  volontaire  des  adultes,  qui  peu¬ 
vent  feuls  le  recevoir  avec  la  connoif- 
iancede  rengagement  qu’ils  prennent. 

Tel  fut  dans  fon  origine  le  fvftême 
religieux  des  anabaptiftes.  il  paroît  fon¬ 
dé  fur  la  charité  &  la  douceurs  il  ne 
produifit  que  des  brigandages  &  des  cri¬ 
mes.  La  chimere  de  l’égalité  eft  la  plus 
dangereufe  de  toutes  dans  une  fociéte 
policée.  Prêcher  ce  lyftèmc  au  peuple;, 
ce  n’eft  pas  lui  rappeller  fes  droits , 
c’eft  l’inviter  au  meurtre  &  au  pillages 
c’eft  déchaîner  des  animaux  domefti- 
ques,  &  les  changer  en  bêtes  féroces. 
11  faut  adoucir  &  éclairer,  ou  les  maî¬ 
tres  qui  les  gouvernent,  ouïes  loix  qui 
les  conduifent  :  mais  il  n’y  a  dans  la  na¬ 
ture  qu’une  égalité  de  droit,  &  jamais 
une  égalité  défait.  Les  fauvages  même 
ne  font  pas  égaux,  dès  qu’ils  font  raflem- 
b'cs  en  hordes.  Ils  ne  le  font  que  lorf- 
qu’iîs  errent  dans  les  bois  ;  &  alors  mê¬ 
me  celui  qui  fe  laifle  prendre  fa  chaiTe  , 
n’eft  pas  l’égal  de  celui  qui  l’emporte. 
Voilà  la  première  origine  de  toutes  les 
fociétcs. 
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Une  doctrine  qui  avoit  pour  bafe  la 
communauté  des  biens  &  l’égalité  des 
conditions,  ne  pou  voit  guère  trouver  de 
partifans  que  dans  le  peuple.  Les  pay- 
fans  l’adopterent  avec  d’autant  plus 
d’enthoufiafme  &  de  fureur  ,  que  le 
joug  dont  elle  les  délivroit  étoit  plus  in- 
fupportable.  Condamnés  la  plupart  à 
l’efclavage  ,  ils  prirent  de  tous  cotés  les 
armes  pour  accréditer  une  dodrine  qui 
de  ferfs  les  rendoit  égaux  auxfeigneurs. 
La  crainte  de  voir  rompre  un  des  pre¬ 
miers  liens  delà  fociété ,  qui  eftl’obéif- 
fance  au  magiftrat ,  réunit  contre  eux 
toutes  les  autres  feétes ,  qui  ne  pou- 
voient  fubfifter fans  fubordination.  Ils 
fuccomberent  fous  tant  d’ennemis  5 
après  avoir  fait  une  réfifrance  plus  opi¬ 
niâtre  qu’on  11e  devoit  l’attendre.  Leur 
communion,  quoique  répandue  dans 
tout  l’empire  &  dans  une  partie  du 
Nord,  ne  fut  nulle  part  dominante, 
parce  qu’elle  avoit  été  par-tout  combat¬ 
tue  &  dÜperfée*  A  peine  étoit-elle  tolé¬ 
rée  dans  les  contrées  où  l’on  permettoit 
la  plus  grande  liberté  de  créance.  Dans 
aucun  état  elle  ne  put  former  une  églife 
autorifée  par  lâlégiflation  civile.  Ce  fur 

E  4 


ïo4  Re  volutions 

ce  qui  l’affoiblit,  &  de  l’obfcurité ,  la 
fit  tomber  dans  le  mépris.  Son  unique 
gloire  fut  d’avoir  contribué  peut-être  à 
la  naiffance  des  Quakers. 

A  À/.  Origine  &  caraciere  des  Quakers. 

Cette fecte  humaine  &  pacifique  s’é¬ 
leva  en  Angleterre  parmi  les  troubles  de 
la  guerre  fanglante  qui  traîna  un  roi  fur 
l’échafaud  par  la  main  de  fes  fiijets.  Elle 
eut  pour  fondateur  George  Fox,  né 
dans  une  condition  obfcure.  Son  carac¬ 
tère,  qui  le  portoit  à  la  contemplation 
religieufe  ,  le  dégoûta  d’une  profeffion 
mechamque ,  &  lui  fit  quitter  fon  atte- 
lier.  Pour  fe  détacher  entièrement  des 
affe&ions  de  la  terre ,  il  rompit  toute 
îiaifon  avec  fi  famille  s  &  de  peur  de 
contracter  de  nouveaux  liens  ,  il  ne 
voulut  plus  avoir  de  demeure  fixe.  Sou¬ 
vent  il  s’égaroit  dans  les  bois ,  fans  autre 
compagnie  ,  fans  autre  amufement  que 
fa  bible.  Avec  le  tems  même  il  par¬ 
vint  à  fe  paiTer  de  ce  livre  ,  quand  il  crut 
y  avoir  aifez  puifé  l’infpiration  des  pro¬ 
phètes  &  des  apôtres. 

C’eft  alors  qu’il  chercha  des  profély- 
tes.  11  ne  lui  fut  pas  difficile  d’en  trou¬ 
ver  dans  un  tems  &  dans  un  pays  où  les 
délires  de  la  religion  en thoulîafm oient 
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toutes  les  têtes  ,  troubloient  tous  les 
efprits.  Bientôt  il  Te  vit  fui  vi  d’une  foule 
de  difciples,  qui  pu r  la  bizarrerie  de 
leurs  idées  fur  des  objets  incompréhen- 
fibles ,  nepouvoient  qu’étonner  &  faf- 
ciner  les  âmes  fenfibîes  au  merveilleux. 

La  11  mplicité  de  leur  vêtement  fut  ce 
qui  frappa  d’abord  tous  les  yeux.  Sans 
galons  ,  fans  broderies,  ni  dentelles, 
ni  manchettes  ,  ils  bannirent  tout  ce 
qu’ds  appelaient  ornement  ou  fuper-, 
fluité.  Point  de  plis  dans  leurs  habits  ; 
pas  même  un  bouton  au  chapeau  ,  parce 
qu’il  n’eff  pas  toujours  néceflaire.  Ce 
mépris  fingulier  pour  les  modes  les 
avertiiïbit  d’être  plus  vertueux  que  les 
autres  hommes  ,  dont  ils  fe  diftin- 
guoient  par  des  dehors  modehes. 

Toutes  les  déférences  extérieures, 
que  l’orgueil  &  la  tyrannie  impofent  à 
la  foiblelfe  ,  devinrent  odieufes  aux 
Quakers,  qui  ne  vouloient  avoir  ni 
maîtres  ni  ferviteurs,  Ils  condam- 
noient  les  titres  faftueux,  comme  or¬ 
gueil  dans  ceux  qui  les  ufurpoient,  com¬ 
me  baffeife  dans  ceux  qui  les  déféroient. 
Ils  ne  reconnoi'ioient  nulle  part,  ni 
Excellence  ,  ni  Eminence  s' &  ils 
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a  voient  raifon  :  niais  ils  fe  refufoient 
aux  égards  réciproques,  qu’on  appelle 
poli  telle  ;  &  ils  avoient  tort.  Le  nom 
d’AMi ,  difoient-ils,  nedevoitferefufer 
aperlonne,  entre  des  citoyens  &  des 
chrétiens.  Lareverence  étoit  une  gêne 
ridicule  &  ccremoni eufe.  Se  découvrir 
la  tète  en  faluant ,  c’étoit  manquer  à  foi 
pour  honorer  les  autres.  Le  magiftrat 
même  ne  pouvoir  leur  arracher  aucun 
/igné  extérieur  de  confidération.  Reve¬ 
nus  à  l’ancienne  majefté  des  langues  , 
iis  tu toy oient  les  hommes,  même  les 
rois  s  &  ils  juitifioient  cette  licence  par 
l’ufage  de  ceux  même  qui  s’en  oiïèn- 
fbient ,  &  qui  tutoy oient  leurs  faims  & 
leur  Dieu. 

L’auftérité  de  leur  morale  ennoblif- 
foît  la  fingiîlarite  de  leurs  maniérés. 
Porteries  armes ,  leur  paroiiToit  un  cru 
me  :  fi  c’étoit  pour  attaquer,  on  péchoit 
contre  l’humanité  :  fi  c’étoit  pour  fe  dé¬ 
fendre,  on  péchoit  contre  le  chriftia- 
nifme.  Leur  évangile  étoit  la  paix  uni- 
verfelle.  Donnoit-on  un  foufflet  à  un 
Qiiaker,  ilpréfentoit  l’autre  joue:  lui 
demandoit-on  fou  habit,  il  offroit  de 
plus  fa  velte.  Jamais  ces  hommes  juftes 
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n’exigeoient  pour  leur  failli re  que  le 
prix  légitime  dont  ils  nevouloient  point 
fe  relâcher.  Jurer  devant  un  tribunal , 
même  la  vérité  ,  leur  fembloit  une  pro- 
üitution  du  nom  de  l’être  faint,  pour 
de  miférables  débats  entre  des  êtres  foi- 
bîes  &  mortels. 

Le  mépris  qu’ils  avoient  pour  la  poli- 
telle  dans  la  vie  civile,  fe  changeoit  en 
averfion  pour  les  cérémonies  du  culte 
dans  le  rit  eccléfiaftique.  Les  temples 
n’étoient  à  leurs  yeux  que  des  bouti¬ 
ques  de  charlatanerie  5  le  repos  du  di¬ 
manche,  qu’une  oifiveté  nuifible;  la 
cene  &  le  baptême ,  que  des  initiations 
ridicules.  Auffi  ne  vouloienï-ils  point 
de  clergé.  Chaque  fideîe  recevoir  immé¬ 
diatement  de  fEfprit-Saint  une  illumi¬ 
nation  ,  un  caradere  bien  fupérieur  au 
facerdoce.  Qiiands  ils  étoient  réunis, 
le  premier  qui  fe  fentoit  éclairé  du  ciel 
fe  levoit,  &  révéloit  fes  infpirations. 
Les  femmes  même  étoient  fouvent 
douées  de  ce  don  de  la  parole,  qu’elles 
appelloient  don  de  prophétie.  Quelque¬ 
fois  plufieurs  de  ces  frères  en  Dieu  par- 
ioient  en  même  teins  :  mais  plus  fou- 
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vent  régnoit  un  profond  fîlence  dans 
toute  Paflèmblée. 

L’enthoufiafme  qui  naifloit  égale¬ 
ment  &  de  ces  méditations  &  de  ces 
difcours ,  irrita  dans  ces  fe  Clair  es  la 
fenfibilité  du  genre  nerveux  ,  au  point 
de  leur  occafionner  des  convulfions. 
C’ett  pour  cela  qu’on  les  appella  Qiia- 
kers ,  qui  fignifîeen  Anglois  Trembleurs. 
C’étoit  allez  de  ridiculiler  leur  manie, 
pour  les  en  guérir  à  la  longue  :  mais  on 
la  rendit  contagieufe  par  la  perfécution. 
Tandis  que  toutes  les  autres  fédes  nou¬ 
velles  étoient  encouragées  ,  on  pour- 
fuivit,  on  tourmenta  celle-ci  par  des 
peines  de  toute  efpcce.  L’hôpital  des 
feux  ,  la  prifon ,  le  fouet 9  lepilori,  fu- 
rent décernés  à  des  dévots,  dont  le  cri¬ 
me  &  la  folie  étoient  de  vouloir  être  rai- 
fonrrables  &  vertueux  à  l’excès.  Leur 


magnanimité  dans  les  foufïrances,  exci¬ 
ta  d’abord  la  pitié  ,  puis  l’admiration. 
Cromwel  même  ,  apres  avoir  été  l’un 
de  leurs  plus  ardens  perfécuteurs,  parce 
qu’ds  fe  glilfoient  dans  les  camps  pour 
dégoûter  les  foldats  d’une  profeliioii 
fanguinaire  &  dcftru clive  ,  Cromwel 
leur  donna  de  marques  publiques  de  fon 
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eftime.  Il  eut  la  politique  de  vouloir  les 
attirer  dans  fon  parti ,  pour  lui  concilier 
plus  de  refpeci  &  de  confideration.  Mais 
on  éluda  ou  l’on  rejetta  Tes  invitations  j 
■&  depuis  il  avoua  que  c’étoit  l’unique 
religion  dont  il  ivavoit  pu  rien  obtenir 
avec  des  gui  nées. 

XXII.  Fondation  de  la  P  enjilvanie  par  Penn. 

J Bafe  de  fa  législation . 

De  tous  ceux  qui  donnèrent  de  l’éclat 
à  cette  fede  ,  le  feu!  qui  mérita  d’occu¬ 
per  la  pollérité  ,  fut  GuillaumeJPenn.  Il 
étoit  fils  d’un  amiral  de  ce  nom  ,  aiTez 
heureux  pour  avoir  obtenu  la  confiance 
du  protedeur  &  des  deux  Stuarts  qui 
tinrent  après  lui  ,  mais  d’une  main 
moins  affinée ,  les  rênes  du  gouverne¬ 
ment.  Ce  marin  ,  plus  Toupie  &  plus 
infinuant  qu’011  nePed  dans  fa  profef- 
fion  9  avoit  fait  des  avances  confidéra- 
bles  ,  dans  différentes  expéditions  dont 
il  avoit  été  chargé.  Le  malheur  des  tems 
n’avoit  guere  permis  qu’on  le  rembour- 
fât  durant  fa  vie.  Après  fa  mort,  l’état 
des  affaires  n’étant  pas  devenu  meilleur, 
on  fit  à  fon  fils  la  proportion  de  lui  don¬ 
ner  au  lieu  d’argent,  un  territoire  im- 
menfe  dans  le  continent  de  l’Amérique, 
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C’étoit  un  pays  qui,  quoique  entouré 
de  colonies  Angloifes,  &  même  ancien¬ 
nement  découvert ,  avoir  toujours  été 
négligé.  La  paffion  de  l’humanité  lui 
£t  accepter  avec  joie  cette  forte  de  pa- 
tiimoine,  qu’on  lui  cedoit  prefque  en 
fouveraineté  héréditaire.  Ilréfolut  d’en 
faire  l’afyle  des  malheureux,  &  le  fé- 
jour  de  la  vertu.  Avec  ce  généreux  def- 
fein  ,  il  partit  vers  la  fin  de  l’an  i6gi 
pour  fon  domaine  ,  qui  fut  appelle  dès- 
iors  Penfilvanie.  Tous  les  Quakersque 
le  clergé  perfécutoit  ,  parce  qu’ils  refu- 
foient  de  payer  la  dîme  &  Ses  autres  ta¬ 


xes  impofées  par  l'avarice  &  i’impofture 
eccléfiafliques  ,  demandoient  à  le  fui- 
vre  :  niais  par  une  prévoyance  éclai¬ 
rée  *  il  ne  voulut  en  amener  d’abord 


que  deux  mille. 

Son  arrivée  au  Nouveau -Monde  fut 
fignaiee  par  un  a&e  d’équité  ,  qui  fit 
aimer  la  perfonne  &  chérir  fes  princi- 
'  Pes.  Peu  fatisfait  du  droit  que  lui  don¬ 
nent  fur  fon  établilfement  la  ceflion  du 
miniiiere  Britannique,  il  réfolut  d’ache¬ 
ter  des  naturels  du  pays  le  vafte  terri¬ 
toire  qu’il  fe  propofoit  d-e  peupler.  Ou 
ne  fait  peint  le  prix  qu  y  mirent  les 
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fauvages  :  mais  quoiqu’on  les  accufe  de 
ftupidité  pour  avoir  vendu  ce  qu’ils  ne 
dévoient  jamais  aliéner  ,  Penn  n'en  eut 
pas  moins  la  gloire  d’avoir  donne  en 
Amérique  un  exemple  de  jullice  &  de 
modération  ,  que  les  Européens  n  a- 
voient  pas  même  imagine  jufqu’alors-j 
Il  légitima  fapoHeffion  autant  qu’il  dé- 
pendoitdefes  moyens.  Enfin  il  ajouta 
par  Pufage  qu’il  en  fit  5  ce  qui  pouvoit 
manquer  à  la  fanéhon  du  droit  qu’il  y 
acquéroit.  Les  Américains  prirent  pour 
fa  nouvelle  colonie  autant  d’affeétion  a 
qu’ils  avoient  conçu  d’éloignement 
pour  toutes  celles  qu’on  avoit  fondées 
à  leur  voifinage  ,  fans  confulter  leurs 
droits  ni  leur  volonté.  Dès  -  lors  s’éta¬ 
blit  entre  les  deux  peuples  une  confiance 
réciproque  dont  rien  n’altera  jamais  la 
douceur,  dont  une  bonne-foi  mutuelle 
relferra  de  plus  en  plus  les  heureux 
liens. 

L’humanité  de  Penn  ne  pouvoit  pas 
fe  borner  aux  fauvages.  Elle  s’étendit 
fur  tous  ceux  qui  viendroient  habiter 
fon  empire.  Comme  le  bonheur  des 
hommes  y  devoit  dépendre  de  la  légis¬ 
lation  ?  il  fonda  la  benne  fur  les  deux 


ii2  Révolutions 

piV0ts  Je  la  fplendeur  des  états  &  de  la 
félicité  des  citoyens  :  la  propriété  ,4a 
liberté.  S'il  etoit  permis  d’emprunter  le 
langage  de  la  fable  dans  un  moment 
qui  femble  fabuleux  ,  je  dirois  qu’Àftrée 
remontée  au  ciel  depuis  fi  long-tems, 
en  eft  defcendue  ,  &  que  le  régné  de 
l’innocence  &  de  la  concorde  va  renaî- 
tie  parmi  les  hommes.  C’elft  ici  que  l’é¬ 
crivain  &  Ton  leéteur  vont  refpirer. 
C  eft  ici  qu’ils  fe  dédommageront  du 
dégoût  ,  de  l’horreur  ou  de  la  triftefTe 
qu’m  (pire  l’hiftoire  moderne  ,  &  fur- 
tout  l’hiftoire  de  Pétabliifement  des 
Européens  au  Nouveau -Monde.  Juf- 
qu  ici  c;es  barbares  ri  ont  lu  qu’y  dépeu¬ 
pler  avant  que  de  pofleder  ,  qu’y  rava¬ 
ger  avant  de  cultiver.  Ilefttemsde  voir 
les  germes  de  la  raifon  ,  du  bonheur 
&de  l’humanité,  femés  dans  la  ruine  & 
la  dé  va  dation  d’un  hémifphère  ,  où  fu¬ 
me  encore  le  fang  d-e  tous  fes  peuples, 
policés  ou  fàuvnges. 

Le  vertueux  légiflateur  établit  la  tolé¬ 
rance  pour  fondement  de  la  fociété.  Il 
voulut  que  tout  homme  qui  reconïioî- 
troit  un  Dieu  ,  participât  au  droit  de 
cité  5  que  tout  homme -qui  Padoreroit 
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fous  le  nom  de  chrétien  , 
-  l’autorité.  Mais  laiflant  à 


participât  à 
chacun  la  li¬ 


berté  d’invoquer  cet  Etre  à  fa  maniéré , 
il  n’admit  point  d’eglife  dominante  en 
Penfrlvanie,  point  de  contribution  for¬ 
cée  pour  la  conftrudlion  d’un  temple , 
point  de  préfence  aux  exercices  reli¬ 
gieux,  quine  fût  volontaire. 

Penn  ,  attaché  à  fou  nom  ,  voulut 
que  la  propriété  de  l’établiflement  qu’il 
avoir  formé  reftât  à  perpétuité  à  fa  fa¬ 
mille  :  mais  il  lui  ôta  une  influence  de- 
cifive  dans  les  réfolutions  publiques  , 


&  voulut  qu’elle  ne  pût  faire  aucun  a  de 
d’autorité  fans  le  concours  des  députés 
du  peuple.  Tous  les  citoyens  qui 
a  voient  intérêt  à  la  loi  ,  comme  à  la 
chofe  que  la  loi  régit  ,  dévoient  être 
électeurs  ,  pou  voient  être  élus.  Pour 
éloigner  le  plus  qu’il  étoit  poffible  toute 
corruption,  ilfalloit  que  les  repréfen- 
tans  duffent  leur  élévation  à  des  futfra- 
ges  fecretement  accordés.  Il  fuffifbit  de 
la  pluralité  des  voix  pour  faire  une  loi  : 
mais  il  fut  ftatué  que  les  deux  tiers  le- 
roient  néceflâires  pour  établir  un  im-  ' 
pot.  C’étoit  dès -lors  un  don  des  ci¬ 
toyens  ,  plutôt  qu’une  taxe  du  gouver- 
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,nement.  Pouvoit-on  accorder  moins 
de  douceurs  à  des  hommes  qui  venoient 
chercher  la  paix  au-delà  des  mers? 

C  eft  ainfi  que  penfoit  le  vrai  philo¬ 
sophe  Penn.  Il  céda  pour  450  liv.  mille 
acres  de  terre  à  ceux  qui  pouvoient  les 
acheter  à  ce  prix.  Tout  habitant  qui 
$’en  avoit  pas  la  faculté,  obtint  pour 
lui  ,  pour  fa  femme  ,  pour  chacun  de 
fes  enfans  au  -  delfus  de  leizeans ,  pour 
chacun  de  fes  ferviteurs  ,  cinquante 
acres  a  la  charge  d’une  rente  perpé¬ 
tuelle  5  d  un  fol  dix  deniers  &  demi  par 
acre.  Cinquante  acres  furent  encore  af¬ 
fines  a  tous  les  citoyens,  qui  devenus 
majeurs  ,  coufentiroient  à  un  tribut 
annuel  de  deux  livres  cinq  fols. 

Pour  fixer  à  jamais  Pétai:  de  ces  pro¬ 
priétés  ,  on  établit  des  tribunaux  qui 
gardent  les  loix  confervatrices  des 
biens.  Mais  ce  n’eft  plus  protéger  les 
terres ,  que  de  faire  acheter  la  juftice  à 
ceux  qui  les  pofledent  :  car  alors  on  n’a 
que  i  avantage  de  donner  une  partie  de 
f°n  bien  pour  être  fûr  du  refte ,  &  la 
juftice  a  la  longue  epuife  le  fuc  de  la 
terre  qu’elle  devoit  conferver  ,  ou  le 
fang  du  propriétaire  qu’elle  devoit  dé- 
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fendre.  De  peur  qu’il  n’y  eût  des  gens 

intérelTés  à  provoquer  ,  à  prolonger  les 
procès  ,  il  fut  févéremcnt  détendu  a 
tous  ceux  qui  dévoient  y  prêter  leur 
miniftere  ,  d’exiger  ,  d’accepter  meme 
aucun  falaire  pour  leurs  bons  othees. 
De  plus ,  chaque  canton  iut  oblige  de 
nommer  trois  arbitres  ou  pacificateurs , 
qui  dévoient  tâcher  de  concilier  les  dif¬ 
férends  à  l’amiable  ,  avant  qu’on  put 
les  porter  devant  une  cour  de  jullice. 

L’attention  à  prévenir  les  procès  , 
nailfoit  d’un  penchant  à  prévenir  les 
crimes.  Les  loix  ,  dans  la  crainte  d  a- 
voir  des  vices  à  punir  ,  voulurent  en 
fermer  la  fource  ,  l’indigence  &  1  oi  1- 
veté.  On  ftatua  que  tout  enfant  au- 
deifus  de  douze  ans,  quelle  que  lût  la 
condition  ,  feroit  obligé  d’apprendre 
une  profeffion.  Ce  reglement  afluroit  a 
fubfiftance  au  pauvre ,  &  préparait  une 
relfource  au  riche  ,  contre  les  revers  de 
la  fortune.  En  même  tems  elle  mettoit 
entre  les  hommes  pli^s  d’égalité  ,  en  les 
rappellant  à  leur  com prune  deftination, 
qui  eft  le  travail ,  foit  des  mains  ou  de 


l’efprit.  5  .  . 

Jamais  peut-être  la  vertu  n’a  voit  in- 
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Jpiré  de  Jégiflation  plus  propre  à  amener 

^  bonheur.  Les  opinions  ,  les  fenti- 

pouvon  avoir  de  défectueux  ,  &  foï 

teta°fWS ,aiiroit  ^imparfait. 
A uffi  la  profperite  de  la  Penfilvanie  fut- 

e  tres-rapide.  Cette  république ,  fans 

guéri  es,  fans  conquêtes  ,  fans  efforts  , 

ans  aucune  de  ces  révolutions  qui  fran- 

HJ !es/e,ux.du  vulgaire  inquiet  & 
paffionne,  devint  un  fpedacle  pour  l’u- 

mvers  entiers.  Ses  voifins,  malgré  leur 

barbane  furent  enchaînés  par  la  dou- 
ceur  de  fes  mœurs  5  &  les  peuples  éloi- 

fent  ho™3  ^  eUr  CorruPtion  »  rendi- 
ent  hommage  a  fes  vertus.  Toutes  les 

nations  aimèrent  à  voir  réalifer  &  re¬ 
nouveler  les  tems  héroïques  de  l’anti- 
quite  ,  que  les  mœurs  &  les  loix  de  PEu, 

£%onUFnVOient  fait  prendrc  pour  une' 
nction.  Elles  crurent  enfin  qu’un  peu- 

ple  pouvoir  être  heureux  fins  maîtres 

J?  ?rcpres’  L  homme  a  befoin  de 

pofture  &  la  flatterie ,  qui  parlent  dans 
les  temples  &  dans  les  cours.  Oui  fans 

coûte,  les  méchans  rois  ont  befoin  de 
dieux  cruels,  pour  trouver  dans  le  ciel 
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l’exemple  delà  tyrannie  ;  ils  ontbefoin 
de  prêtres  ,  pour  faire  adorer  des  dieux 
tyrans.  Mais  l’homme  jufte  &  libre  ne 
demande  qu’un  Dieu  qui  foit  ion  pere  , 
des  égaux  qui  le  cheritlent ,  N  des  loix 
qui  le  protègent. 

XXI II.  ProSpéritê  de  la  Penfilvanie. 

La  Penfilvanie  eft  gardée  à  LE.IL  par 
l'océan  ;  au  Nord  ,  par  la  Nouvelle- 
York  &  la  Nouvelle- Jerfey  ;  au  Sud  , 
par  la  YTirginie&le  Maryland,  à  1  Oueft, 
par  des  terres  qu’occupent  les  fauvages; 
de  tous  cotés  ,  par  des  amis  ,  &  dans 
fon  fein  ,  par  la  vertu  de  fes  habitons. 
Ses  côtes  fort  relîerrées  ,  s’élargilTent 
infenfiblement  jufqu  à  cent  vingt  mil¬ 
les.  Sa  profondeur  ,  qui  n’a  d’autres  li¬ 
mites  que  celles  de  ia  population  &  de 
fa  culture ,  embrafle  déjà  cent  quarante- 
cinq  milles  d’etendue.  f 

La  Penfilvanie  propre  eif  partagée 
en  onze  comtés  ,  Philadelphie  ,  Eucks, 
Che lier  ,  Lancaftre  ,  Yorck  ,  Cumber¬ 
land  ,  Berks ,  Northampton  ,  Redfcrt , 
Northumberland ,  Weftmoreland. 

Dans  la  même  contrée  ,  les  comtes 
de  Newcaftle  ,  de  Kent  &  de  Suifex  , 
forment  un  autre  gouvernement,  mais 
conduit  fur  les  mêmes  principes. 
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Ix3  RÉVOLUTIONS 

Le  ciel  de  la  colonie  eft  pur&  ferein. 
Le  climat  très  -  fain  pat  lui  -  même ,  s’eft: 
encore  amélioré  par  les  défrichemens. 
Les  eaux  limpides  &  falubres  y  coulent 
toujours  fur  un  fond  de  toc  ou  de  fa¬ 
ble.  Les  laifons  y  tempèrent  l’année  par 
une  variété  marquée.  L’hiver  qui  com¬ 
mence  avec  le  mois  de  janvier  ,  n’ex¬ 
pire  qu  à  la  fin  de  mars.  Rarement  ac¬ 
compagne  de  brouillards  &  de  nuages , 
le  froid  y  eft  conftamment  modéré  , 
mais  quelquefois  alfez  vif  pour  glacer 
en  une  nuit  les  plus  grandes  rivières. 
Cette  révolution  aufli  courte  que  fu- 
bite  ,  eft  l’ouvrage  du  vent  du  nord- 
ouefi: ,  qui  fouffle  des  montagnes  &  des 
lacs  du  Canada.  Le  printems  s’annonce 
par  de  douces  pluies,  par  une  chaleur 
léger e  qui  s’accroît  par  degrés  jufqu’à 
la  fin  de  juin.  Les  ardeurs  de  la  canicule 
feroient  violentes  ,  fans  le  vent  du  fud- 
ouefl  qui  les  rafrîchit.  Ce  fecours  ell  af- 
fezeonftant. 

Quoique  le  pays  foit  inégal  ,  il  n’eft 
pas  fterile.  Le  fol  eft  tantôt  un  fable 
jaune  &  noir,  tantôt  du  gravier  ,  tan¬ 
tôt  une  cendre  grifâtre  fur  un  fond 
pierreux ,  &  quelquefois  auffi  une  terre 
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grafle ,  fur  -  tout  entre  les  ruifleaux  qui 
la  coupant  dans  tous  les  feus ,  y  verfent 
encore  plus  de  fécondité  que  11c  .eroicnt 

des  rivières  navigables. 

Quand  les  Européens  abordèrent 

dans  cette  contrée  ,  ils  a  y  virent  d  a- 
bord  que  des  bois  de  conftruélion  &  ucs 
mines  de  fejt  a  exploiter.  En  abattant  ? 
en  défrichant  ,  ils  couvrirent  peu-à- 
peu  les  terres  qu’ils  avoient  remuées  , 
de  nombreux  troupeaux ,  de  fruits  très- 
variés  î  de  plantations  de  lin  &  d^  chan¬ 
vre  ,  deplufieurs  fortes  de  légumes  ^  de 
toute  efpèce  de  grains  ,  mais  finguliere- 
ment  de  froment  &  de  mais  ,  qu  une 
heureufe  expérience  montra  piopres  au 
climat.  De  tous  cotés  ,  on  poutTa  les  de- 
frichemens  avec  une  vigueur  &  un  fuc- 
cès  qui  etonnereut  toutes  les  nations* 
D’où  naquit  cette  furprenante  pro* 
fpérité  ?  de  la  liberté  ,  de  la  tolérance, 
qui  ont  attiré  dans  ce  pays  des  Suédois  , 
des  Hollandois  ,  des  tiancois  indu— 
ftrieux  ,  &  fur -tout  de  laborieux  Alle¬ 
mands.  Elle  eft  l’ouvrage  des  Quakers , 
des  -Anabaptiftes  ,  des  Anglicans  ,  des 
Méthodiftes  ,  des  Presbytériens  ,  des 
Luthériens  &  des  Catholiques. 
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Entre  de  Ci  nombreufes  fedes  ,  ou 
diftmgue  celle  des  Dimplers.  Son  fonda- 
tcar  rut  un  Allemand,  qui  dégoûté  du 
tumuite  du  monde,  fe  retira  dans  une 

PL  |G  jaf\ea^e  ’  à  c'nquante  milles 
de  Philadelphie ,  pour  fe  livrer  à  la  con¬ 
templation.  La  curiofité  attira  dans  fa 
retraite  pmfieurs  de  fes  compatriotes. 
Le  lpedacle  de  fes  mœurs  (impies  , 
pieufes  &  tranquilles  ,  les  fixa  près  de 
ui.  I  ous  enfemble ,  ils  formèrent  une 
peup  ade  qu’ils  appellèrent  Euphrate  , 
par  allufion  aux  Hébreux ,  qui  pfalmo- 
dioient  fur  les  bords  de  ce  fleuve. 

Cette  petite  ville  formée  en  friande 
elt  entournee  de  pommiers  &  de  mû¬ 
riers  ,  arbres  utiles  &  agréables  ,  plan¬ 
tes  avec  fymmétrie.  Au  centre  eft  un 
vergeL  très  -  étendu.  Entre  ce  verger  8c 
ces  allées  ,  font  des  maifons  de  bois  à 
trois  etages ,  ou  chaque  Dumplerifolé 
peut  ,  fans  être  diftrait ,  vaquer  à  fes 
méditations.  Ces  contemplatifs  ne  font 
au  plus  que  cinq  cents.  Leur  territoire 
lia'  pas  plus  de  deux  cents  cinquante 
acies  d  etenaue.  Une  rivière ,  un  étang, 
une  montagne  couverte  d’arbres ,  mar¬ 
quent  fes  limites. 


Les 


Les  hommes  &  les  femmes  habitent 
des  quartiers  féparés.  Ils  ne  fe  voient 
que  dans  les  temples  ;  ils  ne  s’aflemblent 
ailleurs  que  pour  les  affaires  publiques. 
Le  travail ,  la  prière  &  le  fommeil ,  par¬ 
tagent  leur  vie.  Deux  fois  le  jour  & 
deux  fois  la  nuit,  le  culte  religieux  les 
tire  de  leurs  cellules.  Comme  les  Qua¬ 
kers  &  les  Méthodiftes ,  ils  ont  tous  le 
droit  de  prêcher  ,  quand  ils  fe  croient 
infpirés.  L’humilité  ,  la  tempérance ,  la 
chafteté  ,  les  autres  vertus  chrétiennes , 
ibnt  les  fujets  dont  ils  aiment  le  plus  à 
parler  dans  leurs  alfemblées.  Jamais  ils 
11e  violent  le  repos  du  fabbat,  fi  cher  à 
tous  les  hommes  ,  oififs  ou  laborieux. 
Ils  admettent  l’enfer  &  le  paradis,  mais 
rejettent  avec  raifon  l’éternité  des 
peines.  La  do&rine  du  péché  originel 
eft  pour  eux  un  blafphême  impie 
qu’ils  abhorrent.  Tout  dogme  cruel  à 
l’homme  leur  paroît  injurieux  à  la  di¬ 
vinité.  Comme  ils  n’attachent  de  mérite 
qu’aux  œuvres  volontaires  ,  ils  n’adrni- 
niftrent  jamais  le  baptême  qu’aux  adul¬ 
tes.  Ils  le  croient  cependant  fi  nécelîairc 
au  falut  ,  qu’ils  s’imaginent  que  dans 
l’autre  monde  les  âmes  des  chrétiens 
T orne  I  F 
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font  occupées  à  convertir  celles  des 
hommes  qui  ne  font  pas  morts  fous  la 
loi  de  l’évangile*  Ces  pieux  enthoufia- 
ftes  veulent  abfoudre  Dieu  des  cruautés 
&  desinjuftices,  dont  tant  d’autres  dé¬ 
vots  calomniateurs  l’ont  chargé. 

Encore  plus  défintéreifés  que  les 
Quakers  ,  ils  ne  fe  permettent  jamais 
de  procès.  On  peut  les  tromper  ,  les  dé¬ 
pouiller,  les  maltraiter,  fans  craindre 
ni  repréfailles  ni  plaintes  de  leur  part: 
tant  ils  font  par  religion  ,  ce  que  les 
üoïciens  étoient  par  philofophie ,  infen- 
fiblesaux  outrages. 

Rien  n’eit  plus  fimple  que  leur  vête¬ 
ment.  En  hiver  une  longue  robe  blan¬ 
che  ,  où  pend  un  capuchon  pour  tenir 
lieu  de  chapeau ,  couvre  une  chemife 
grolîîère ,  de  larges  culottes ,  &  des  fou- 
liers  épais.  En  été ,  c’eft  le  même  habil¬ 
lement,  fi.  ce  n’eftque  la  toile  remplace 
la  laine.  A  la  culotte  près  ,  les  femmes 
font  vêtues  comme  les  hommes. 

On  ne  fe  nourrit  là  que  de  végétaux  ; 
non  que  ce  foit  une  loi ,  mais  par  une 
abftinence  plus  conforme  à  l’efprit  du 
chriftianifme ,  ennemi  du  fan  g. 

Chacun  s’attache  gaiement  au  genre 
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d'occupation  qui  lui  eft  a  (ligné.  Le  pro¬ 
duit  de  tous  les  travaux  eft  mis  en  com¬ 
mun  ,  pour  fubvenir  aux  befoins  de 
tous.  Cette  communauté  d’induftrie  a 
créé ,  non  -  feulement  une  culture ,  des- 
manufactures,  tous  les  arts  néceflaires 
à  la  petite  fociété,  mais  encore  un  fu- 
perflu  d’échanges  proportionné  à  là 
population. 

,  Quoique  les  deux  fexes  vivent  fépa- 
rement  à  Euphrate  ,  les  Dumplers  11e 
renoncent  pas  follement  au  mariage,. 
Ceux  que  la  jeunelfe  &  l’amour ,  fi  voi- 
fins  de  la  dévotion  ,  invitent  à  cette 
fainte  union  des  âmes  &  desfens,  quit¬ 
tent  la  ville ,  &  vont  former  un  établif- 
fement  a  la  campagne ,  aux  dépens  du 
tiefor  public ,  qu’ils  grolliflent  de  leurs: 
travaux  ,  tandis  que  leurs  en  fans  font 
nieves  dans  la  métropole.  Sans  cette  li¬ 
berté  fage  &  chrétienne  ,  les  Dumplers 
ne  feioient  que  des  moines,  qui  devien¬ 
draient  avec  le  tems  féroces  ou  liber¬ 
tins.  La  vie  cénobitique  n’a  qu’une  fai- 
fon  de  ferveur.  Avec  une  ame  tendre  , 
on  pourroit  fouhaiter  d’ètre  dévot  juf- 
qu  a  vingt  ans  ,  comme  011  peut  defirer 
d  être  belle  femme  jufqu’à  vingt -cinq  : 
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mais  après  cet  âge  ,  il  faut  être  homme. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  édifiant  &  de 
plus  fingulier  en  même  tems,  dans  la 
conduite  de  toutes  les  fectes  qui  ont 
peuplé  la  Penfilvanie  ,  c’eft  l’efprit  de 
concorde  qui  règne  entre  elles  ,  malgré 
la  différence  de  leurs  opinions  religieu- 
fes.  Quoiqu’ils  ne  foient  pas  membres 
de  la  même  églife,  ces  fecfcaires  s’aiment 
comme  des  enfans  d’un  feul  &  même 
père.  Us  ont  vécu  toujours  en  frères , 
parce  qu’ils  avoient  la  liberté  de  penfer 
en  hommes.  C’eft  à  cette  précieufe  har¬ 
monie  qu’on  peut  fur -tout  attribuer 
les  accroilfemens  rapides  delà  colonie. 

Au  commencement  de  1774,  cet  éta- 
bliflement  comptoit  trois  cents  cin¬ 
quante  mille  habitans ,  fuivant  le  cal¬ 
cul  du  congrès  général.  On  ne  diilimu- 
lera  pas  que  trente  mille  noirs  faifoient 
partie  de  cette  nombreufe  population  : 
mais  la  vérité  veut  qu’on  dife  aufïi  que 
dans  cette  province  l’efclavage  n’a  pas 
été  un  germe  de  corruption  ,  comme  il 
l’a  toujours  été  ,  comme  il  le  fera  tou¬ 
jours  dans  des  fociétés  moins  bien  or¬ 
données.  Les  mœurs  font  encore  pures  , 
aaltères  même  3  en  Penfilvanie.  Cet 
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avantage  tient- il  au  climat,  auxloix, 
à  la  religion,  à  l’émulation  des  fedes, 
à  des  ufages  particuliers  ?  On  le  de¬ 
mande  aux  ledeurs. 

Les  Penfilvains  font  en  général 
bien  faits ,  &  leurs  femmes  d’une  figure 
agréable.  Plutôt  mères  qu’en  Europe  , 
elles  continuent  plus  long  -  tems  d’ètre 
fécondés.  L’inconfiance  des  faifons  n’af- 
foiblit  point  en  elles  la  nature  ,  quoi¬ 
qu’il  n’y  ait  point  de  ciel  où  la  tempé¬ 
rature  foit  plus  variable.  Elle  change 
par  intervalles  ,  jufqu’àeinq  ou  fix  fois 
dans  la  même  journée. 

Cette  variation  n’a  pas  une  influence 
dangereufe  fur  les  animaux  ,  ni  même 
lur  les  végétaux.  Rarement  détruit-elle 
les  récoltés.  Audi  l’abondance  efl- elle 
confiante  *  l’aifance  eft- elle  univer- 
felle.  L’économie  particulière  aux  Pen- 
filvains  ,  n’empêche  pas  que  les  deux 
fexes  ne  fbient  bien  vêtus.  La  nourri¬ 
ture  eft  encore  fupérieure  à  l’habille¬ 
ment.  Les  familles  les  moins  aifées 
ont  du  pain  ,  de  la  viande,  du  cidre , 
de  la  bière  ,  de  l’eau  -  de  -  vie  de  fucre. 
Un  grand  nombre  peut  ufer  habituelle¬ 
ment  des  vins  de  fiance  &  d’Efpagne  , 
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du  punch  ,  &  même  de  liqueurs  plus 
chères.  L’abus  de  ces  boiflons  eft  plua 
rare  qu’ailleurs  ,  mais  il  n’eft  pas  fans 
exemple. 

Le  délicieux  fpedacle  de  cette  abon¬ 
dance  ,  n’eft  jamais  troublé  par  l’image 
affligeante  de  la  mendicité.  La  Penfil- 
vanien’a  pas  un  feul  pauvre.  Ceux  que 
la  naiffance  ou  la  fortune  ont  laifles  fans 
reifource  ,  font  convenablement  entre¬ 
tenus  par  le  tréfor  public.  La  bienfai- 
fance  va  plusftoin  j  elle  s’étend  juiqu’à 
i’hofpitalité  la  plus  prévenante.  Un 
voyageur  peut  s’arrêter  par  -  tout ,  fans 
crainte  de  caufer  d’autre  peine  que  le 
regret  de  fon  départ. 

La  tyrannie  des  impôts  ne  vient  pas 
flétrir  ,  empoifonner  la  félicite"  de  la  co¬ 
lonie.  En  1766  ,  ils  ne  s’élevoient  pas 
au-deflus  de2go,  140  livres.  La  plu¬ 
part  même  deftinés  à  fermer  les  plaies 
de  la  guerre  ,  dévoient  celfer  en  1772. 
Si  à  cette  époque  les  peuples  n’ont 
pas  reçu  ce  foulagement  ,  c’eft  que  les 
irruptions  des  fauvages  ont  occafionné 
des  dépenfes  extraordinaires.  O11  feroit 
confolé  de  ce  malheur  5  fi  ,  comme  la 
>  juftice  le  voudroit  &  comme  les  habi- 


DE  L’Am  JE  R  I  Q_UE.  127 

tans  le  demandoient ,  on  eut  pu  réduire 
la  famille  de  Penn  à  contribuer  aux 
charges  publiques,  dans  les  proportions 
du  revenu  qu’elle  tire  de  la  province. 

Les  Penfilvains  ,  tranquilles  polfef- 
feurs  ,  libres  ufufruitiers  d’une  terre 
qui  récompenfe  tou  jours  leurs  travaux, 
ne  craignent  pas  de  reproduire  leur  efpe- 
ce*  A  peine  trouveroit- on  un  céliba¬ 
taire  dans  la  province.  Le  mariage  en 
elt  plus  doux  &  plus  facré.  Sa  liberté  , 
comme  fa  fainceté  ,  dépend  du  choix 
des  contradans  :  ils  prennent  le  juge  ou 
le  prêtre  ,  plutôt  pour  témoin  que  pour 
miniftre  de  leur  engagement.  Deux 
amans  y  trouvent -ils  quelque  oppofi- 
tion  dans  leurs  familles  ?  ils  s’évadent 
cnfemble  à  cheval  :  le  garçon  monte  eu 
croupe  derrière  fa  maîtrelfe  ;  &  dans 
cette  fituation ,  ils  vont  fe  préfenter  de¬ 
vant  le  magiftrat.  La  fille  déclare  qu’elle 
a  enlevé  fon  amant ,  pour  l’époufer.  Ou 
ne  peut  ni  fe  refufer  à  ce  vœu  fi  for¬ 
mel  ,  ni  la  troubler  enfuite  dans  la  pof- 
feffion  de  ce  qu’elle  aime.  A  d’autres 
égards  ,  l’autorité  paternelle  effc  excefi 
five.  Un  chef  de  famille  ,  dont  les  affai¬ 
res  fe  trouvent  dérangées  ,  a  le  droit 
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d’engager  Tes  enfans  à  fes  créanciers: 
punition  bien  capable ,  ce  femble  ,  d’at¬ 
tacher  un  père  tendre  au  foin  de  fa  for¬ 
tune.  L’homme  fait  acquitte  par  un 
an  defervice  une  dette  de  112  liv.  io 
fols.  L’enfant  au -deifous  de  douze  ans 
eft  obligé  de  fervir  jufqu’à  vingt  &  un 
ans  pour  la  même  fomme.  C’eft  une 
image  des  anciennes  mœurs  patriacha- 
les  de  l’Orient. 

Quoiqu’il  y  ait  des  bourgs  &  même 
quelques  vi’iles  dans  la  colonie,  on  peut 
dire  que  la  plupart  des  habitans  vivent 
ifolés  dans  leurs  familles.  Chaque  pro¬ 
priétaire  a  fa  maifon  au  centre  d’une 
vafte  plantation,  bien  environnée  de 
haies  vives.  Auifi  chaque  paroiife  de 
campagne  fe  trouve-t-elle  avoir  douze 
ou  quinze  lieues  de  circonférence.  A 
une  fi  grande  diftance  des  églifes ,  les 
cérémonies  de  religion  ont  peu  d’in¬ 
fluence.  On  ne  préfente  les  enfans  au 
baptême,  que  plufieurs  mois,  &  quel- 
quefoisunou  deux  ans  après  leur  naif- 
fance.  Sans  dogmatifer ,  fans  difputer 
fur  le  culte ,  dans  un  pays  où  chaque 
fe&e  a  le  fien ,  on  honore  l’Etre  fuprê- 
me  par  des  vertus  ,  plus  que  par  des 
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prières.  L’innocence  &  Yinfcimce  gar¬ 
dent  les  mœurs ,  plus  Purement  que  des 
préceptes  &  des  controverfes. 

La  religion  femble  réferver  toute  fa 
pompe  pour  les  derniers  honneurs  que 
l’homme  reçoit  fur  la  terre,  avant  d’ê¬ 
tre  enfermé  pour  jamais  dans  fou  fein. 
Aulfi-tôt  qu’il  eft  mort  quelqu’un  à  la 
campagne ,  les  plus  proches  voifins  font 
avertis  du  jour  de  fon  enterrement. 
Ceux-ci  l’annoncent  aux  habitations  li¬ 
mitrophes  ,  &  la  nouvelle  en  eft  ainlî 
répandue  au  loin.  Chaque  famille  au- 
moins  en  voie  un  de  fes  membres ,  pour 
honorer  le  convoi  funebre.  A  mefure 
que  les  députés  arrivent,  on  leur  offre 
du  punch  &  du  gâteau.  Lorfque  Paf-, 
femblée  eft  formée  ,  on  porte  le  cadavre 
dans  le  cimetiere  de  fa  fe&e,  ou  fi  le 
cimetiere  eft  trop  éloigné  ,  dans  un 
champ  de  fa  famille.  Le  cortegeeftcom- 
pofé  de  quatre  ou  ciuq  cents  perfonnes 
à  cheval ,  qui  gardent  un  filence,  un  re¬ 
cueillement  ,  conformes  à  l’efprit  de  la 
cérémonie  quilesraffemble.  Unechofe 
qui  paraîtra  finguliere  ,  c’eft  que  les 
Penfilvains,  ennemis  du  luxe  pendant 
leur  vie  ,  oublient  à  la  mort  ce  caraétere 
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demodeftie.  Tous  veulent  que  les  tri£ 
tes  relies  de  leur  exiftence  palfagere, 
foient  accompagnés  d’une  pompe  pro¬ 
portionnée  à  leur  état  ou  à  leur  fortune. 
On  remarque  en  général  que  les  peu¬ 
ples  fimples ,  vertueux ,  lauvages  même 
&  pauvres ,  font  attachés  aux  foins  de 
laiëpulture.  C’ell  qu’ils  regardent  ces 
derniers  honneurs  comme  des  devoirs, 
&  ces  devoirs  comme  une  portion  du 
fentiment  d’amour  ,  qui  lie  étroitement 
les  familles  dans  l’état  le  plus  voifin  de 
la  nature.  Ce  11’eft  pas  le  mourant  qui 
exige  ces  honneurs;  ce  font  les  pareils, 
une  époufe,  des  enfans ,  qui  rendent 
ces  devoirs  à  la  cendre  chérie  d’un  père 
ou  d’un  époux  dignes  d’être  pleurés. 
Les  convois  funèbres  font  toujours  plus 
nombreux  dans  les  petites  fociétés  que 
dans  les  grandes,  parce  que  s’il  y  a 
moins  de  familles,  elles  font  beaucoup 
plus  étendues.  11  y  régné  plus  d’union, 
plus  de  force  5  tous  les  moyens,  tous  les 
refforts  y  font  plus  adtifs.  C’eft  la  raifon 
pourquoi  de  petits  peuples  ont  vaincu 
de  grandes  nations  ;  pourquoi  les  Grecs 
vinrent  à  bout  des  Perfes$  pourquoi  les 
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Corfes  cliafleront  tôt  ou  tard  les  Fran¬ 
çois  de  leur  ifle. 

Mais  où  la  Penfilvanie  puife-t-elle 
les  fources  de  fa  confommation  ?  Com¬ 
ment  trouve-t-elle  les  m  oyens  d’y  four¬ 
nir  ?  Avec  le  lin  &  le  chanvre  qu'elle  re¬ 
cueille  de  fonfol,  avec  les  cotons  qu’el¬ 
le  tire  de  l’Amérique  Méridionale  , 
elle  fabrique  une  grande  quantité  de  toi¬ 
les  communes  ;  avec  les  laines  de  fes 
brebis,  elle  manufacture  beaucoup  de 
draps  groffiers.  Ce  que  les  diverfes  bran¬ 
ches  de  fon  induftrie  ne  lui  donnent 
pas,  elle  fe  le  procure  avec  les  produits 
de  fon  territoire.  Ses  navigateurs  por¬ 
tent  aux  illes  Angloifes,  Franqoifes^ 
Hollandoifes  &  Danoifes  ,  du  bifcuit , 
des  farines,  du  beurre,  du  fromage, 
desfuifs,  des  légumes,  des  fruits,  des 
viandes  falées,  du  cidre,  de  la  biere„ 
toutes  fortes  de  bois  de  conftru&ion. 
Ils  reçoivent  en  échange ,  du  coton  ,  du 
fucre ,  du  café  ,  de  l’eau  de-vie  ,  de  l’ar¬ 
gent  ,  qui  font  autant  de  matières  d’un 
nouveau  commerce  avec  la  métropole  , 
d’autres  colonies  ou  d’autres  nations  de 
l’Europe.  Les  Açores ,  Madère  ,  les  Ca¬ 
naries,  l’Efpagne ,  le  Portugal ,  offrent 
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un  débouché  avantageux  aux  grains  & 
aux  bois  de  la  Penfilvanie ,  qu’ils  achè¬ 
tent  avec  des  vins  &  des  piaftres.  La  mé¬ 
tropole  reçoit  du  fer,  du  chanvre,  des 
cuirs,  des  pelleteries,  de  la  graine  de 
lin,  des  vergues,  des  mâtures,  &  four¬ 
nit  du  fil ,  des  draps  fins ,  du  thé  ,  des 
toiles  d’Irlande  ou  des  Indes ,  de  la  quin¬ 
caillerie  ,  d’autres  objets  d’agrément  ou 
de  nécellité.  Jufqu’ici  cependant,  le 
réfultat  de  tant  d’opérations  a  été  au  déf- 
avantage  de  la  province ,  fans  qu’on 
puiiîè  ni  l’en  blâmer,  ni  l’en  plaindre* 
De  quelque  maniéré  qu’on  s’y  prenne  , 
c’eft  une  nécellité  que  les  nouveaux 
ctats  contradent  des  engagemens,  & 
celqi  qui  nous  occupe  doit  relier  endet¬ 
té  tout  le  tems  que  le  progrès  de  fes  dé- 
frichemens  exigera  des  avances  plus 
confidérables  que  leur  produit  D’au¬ 
tres  colonies  ,  qui  jouifient  de  quelques 
branches  de  commerce  prefque  exclufi- 
ves  ,  telles  que  le  riz,  le  tabac,  l’indigo, 
auroient  pu  acquérir  aflez  rapidement 
des  rich elfes.  La  Penfilvanie  ,  qui  fon¬ 
de  fa  fortune  fur  la  culture  &  fur  la  mul¬ 
tiplication  des  troupeaux,  ne  doit  arri¬ 
ver  que  lentement  à  la  profpérité;  mais 
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cette  profpérité  aura  des  fondemensplus 
fûrs  &  plus  durables. 

Si  quelque  choie  peut  retarder  les 
progrès  de  la  colonie,  c’eft  la  maniéré 
irrégulière  dont  s’y  forment  les  planta¬ 
tions.  La  famille  Penn ,  propriétaire  de 
toutes  les  terres ,  en  accorde  indifférem¬ 
ment  par-tout  &  autant  qu’on  en  de¬ 
mande,  pourvu  qu’on  lui  paie  1 12  li¬ 
vres  xofolspar  chaque  centaine  d’acres, 
&  qu’on  s’engage  à  une  redevance  an¬ 
nuelle  de  22  fols<S  deniers.  Il  arrive  de¬ 
là  que  lajjrovince  manque  de  cet  enfem- 
ble ,  qui  eft  néceffaire  en  toutes  chofes, 
&  que  feshabitans  épars  font  la  vidime 
du  moindre  ennemi ,  qui  ne  craint  pas 
de  les  attaquer. 

Les  habitations  font  défrichées  de 
différentes  maniérés  dans  la  colonie. 
Souvent  un  chaffeur  va  fe  fixer  au  mi¬ 
lieu  ou  tout  auprès  d’un  bois.  Ses  plus 
proches  voifins  l’aident  a  couper  des  ar¬ 
bres,  &à  les  entaffer  les  uns  fur  les  au¬ 
tres  :  c’eft  une  maifon.  Aux  environs, 
il  cultive  fans  fecours  un  jardin  &un 
champ,  fuffifans  pour  fa  fubfiftance  & 
pour  celle  de  fa  famille. 

Quelques  années  après  les  premiers 


travaux,  arrivent  de  la  métropole  des 
hommes  plus  actifs  que  riches.  Ils  dé¬ 
dommagent  le  chafleur  de  Tes  peines; 
ils  achètent  du  propriétaire  de  la  pro¬ 
vince  ,  des  terres  qui  n’ont  pas  encore 
été  payées  j  ils  bâtiiïent  des  demeures 
plus  commodes,  &  étendent  les  défri- 
chemens. 

Enfin ,  des  Allemands ,  que  leur  goût 
ou  la  perfécution  ont  poulies  dans  le 
Nouveau-Monde  ,  viennent  mettre  la 
derniere  main  à  ces  établiüemens  enco¬ 
re  imparfaits.  Les  premiers  &  les  fé¬ 
conds  planteurs  vont  porter  ailleurs  leur 
jnduftrie,  avec  des  moyens  de' culture 
plus  confidérables  qu’ils  n’en  avoient 
d’abord. 

En  1 769  ,  les  exportations  de  la  Peu- 
filvanie  s’élevèrent  à  13,  164,  439  f  f 
fols  3  d.  >  &  elles  ont  depuis  beaucoup 
plus  confidérablement  augmenté  dans 
cette  colonie  que  dans  aucune  autre* 

XXIV.  Etat  actuel  de  Philadelphie. 

C’eft  Philadelphie  ou  la  ville  des  Frères 2 
qui  elt  le  centre  de  ce  grand  mouvement. 
Cette  ville  célèbre  eft  fituée  à  cent  vingt 
milles  de  la  mer,  au  confluent  de  la  De- 
lavvare  &  du  Schuylkill.  Penn,  qui  la 
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deftinoit  à  devenir  la  métropole  d’un 
grand  empire,  vouloit  qu’elle  occupât 
un  mille  de  large  fur  deux  milles  de 
long  ,  entre  les  deux  rivières.  Sa  popu- 
lation  n’a  pu  encore  remplir  un  fi  grand 
efpace.  Jufqu’ici,  l’on  n’a  bâti  que  fur 
les  bords  de  la  Delaxvare  :  mais  fans  re¬ 
noncer  aux  idées  du  légillateur,  mais 
fans  s’écarter  du  plan  qu’il  avoit  tracé. 
Ces  précautions  font  fâges.  Philadelphie 
doit  devenir  la  cité  la  plus  confidérable 
de  l’Amérique,  parce  qu’il  eftimpolfible 
que  la  colonie  ne  faffe  pas  de  très-grands 
progrès,  &  que  fes  productions  ne  pour¬ 
ront  jamais  gagner  les  mers  que  par  le 
port  de  fa  capitale. 

Les  rues  de  Philadelphie,  toutes  ti¬ 
rées  au  cordeau,  ont  depuis  cinquante 
jufqu’à  cent  pieds  de  largeur.  Des  deux 
cotes  régnent  des  trotoirs,  défendus  par 
des  poteaux,  placés  de  diftance  en  di¬ 
ftance. 

Les  maifons,  dont  chacune  a  fon 
jardin  &  Ion  verger,  font  construites 
de  brique,  &  ont  communément  trois 
étages» Plus  décorées  aujourd’hui  qu’au- 
trefois,  elles  doivent  leur  principal  or¬ 
nement  à  des  marbres  de  différentes 
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couleurs  ,  qui  fe  trouvent  à  un  mille  de 
la  ville.  On  en  fait  des  tables,  des  chemi¬ 
nées  ou  d’autres  meubles,  qui  font  de¬ 
venus  l’objet  d’un  commercealfez  coîi- 
fidérable  avec  la  plus  grande  partie  de 
l’Amérique. 

Ces  précieux  matériaux  ne  fauroient 
être  communs  dans  les  maifons,  fans 
avoir  été  prodigués  dans  les  temples. 
Chaque  fedte  ale  fien,  &  quelques-unes 
en  ont  plufieurs.  Cependant  on  voit 
un  affez  grand  nombre  de  citoyens  ,  qui 
ne  connohfent  ni  temples,  ni  prêtres, 
ni  culte  public ,  &  n’en  font  ni  moins 
heureux  ,  ni  moins  humains,  ni  moins 
vertueux. 

Un  édifice  auffi  refpeélé,  quoique 
moins  fréquenté  que  ceux  de  la  reli¬ 
gion ,  c’eft  rhôtel-de-viile.  Il  eftdela 
magnificencela  plus  fomptueufe.  C’eft- 
là  que  les  repréfentans  de  la  colonie  s’af- 
femblent  tous  les  ans,  &  plufieurs  fois 
l’année  ,  s’il  en  eftbefoin,  pour  régler 
ce  qui  peut  intérelfer  l’ordre  public.  On 
y  a  placé  fous  les  mains  de  ces  hommes 
de  confiance ,  tous  les  ouvrages  qui 
pouvoient  les  éclairer  fur  le  gouverne- 
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ment,  furie  commerce  &  fur  l’admini- 
ftration* 

A  cote  de  l’hôtel-de- ville  eft  une  fu- 
perbe  bibliothèque,  formée  en  1732 
par  les  foins  de  Pilluftre  Franklin*  On 
y  trouve  les  meilleurs  ouvrages  anglois, 
&plufieurs  livres  latins  &franqois.  El¬ 
le  n’eft  ouverte  au  public  que  le  famedi. 
Ceux  qui  font  fondée  ,  en  jouiifent  li¬ 
brement  dans  tous  lestems.  Les  autres 
paient  le  loyer  des  livres  qu’ils  y  em¬ 
pruntent  ,  &  une  amende  s’ils  ne  les  ren¬ 
dent  pas  au  tems  convenu.  C’eft  avec 
ces  fonds ,  toujours  renaiffans,  que  s’ac¬ 
croît  &  groffit  journellement  ce  pré¬ 
cieux  dépôt.  Pour  le  rendre  plus  utile , 
on  y  a  joint  des  inftrumens  de  mathé¬ 
matique  &  de  phyfique ,  avec  un  beau 
cabinet  d’hiftoire  naturelle. 

Non  loin  de  ce  monument,  en  eft  un 
autre  du  même  genre.  C’eft  une  belle 
colle&ion  des  clalfiques  grecs  &  latins  , 
avec  leurs  commentateurs  les  plus  efti- 
més  ,  &  les  meilleures  productions  dont 
puiifent  s’honorer  les  langues  moder¬ 
nes.  En  17^2,  elle  fut  léguée  au  public 
par  le  favant  &  généreux  citoyen  Lo- 
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gan ,  qui  avoit  employé  à  la  former  une 
vie  longue  &  laborieufe. 

Le  college  ,  qui  doit  préparer  l’efprit 
à  toutes  les  Iciences,  dut ,  en  1749  ,  foti 
origine  aux  travaux  du  dodeur  Frank¬ 
lin  ,  dont  le  nom  fe  trouve  toujours  mê¬ 
lé  aux  chofes  grandes  ou  utiles ,  opé¬ 
rées  dans  la  région  qui  l’a  vu  naître. 
Dans  les  premiers  tems,  cette  école  n’i¬ 
nitia  la  jeunefle  qu’aux  belles-lettres# 
mais  on  y  a  depuis  enfeigné  la  médecine, 
lachymie,  la  botanique  &  la  phyfique 
expérimentale.  Les  maîtres  &  les  cou- 
noiifances  s’y  multiplieront,  à  mefure 
que  les  terres  ,  devenues  leur  patrimoi¬ 
ne,  ferontd’un  plus  grand  produit.  On 
peut  prédire  que  la  théologie  fera  feule 
à  jamais  exclue  d’une  académie  confa- 
crée  à  l’inftrudion  d’un  peuple  qui  ad- 
mettous  les  cultes ,  qui  n’en  reconnoît 
point  de  dominant,  &  qui  même  n’en 
exige  aucun.  Ce  fera  l’unique  contrée 
de  l’univers  où  l’on  ne  fe  battra  pas 
pour  des  mots ,  où  l’on  ne  fe  haïra  point 
pour  des  objets  incompréhenfibles.  Si 
le  defpotifme,  la  fuperitition,  ou  la 
guerre,  viennent  replonger  l’Europe 
dans  la  barbarie  dont  les  arts  &  la  philo- 
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fophie  Font  tirée  ,  ces  flambeaux  Aê 
Pefprit  humain  iront  éclairer  le  Nou¬ 
veau-Monde  ,  &  la  lumière  apparoitra 
d’abord  à  Philadelphie. 

Cette  ville  eft  acceifible  à  tous  les  be- 
foins  de  l’humanité  ,  à  toutes  les  ref- 
fourcesde  l’induftrie.  Ses  quais,  dont 
le  principal  a  deux  cents  pieds  de  large  » 
offrent  une  fuite  de  magaiins  commo¬ 
des,  &de  formes  ingénieulement  pra¬ 
tiquées  pour  la  conftrudiom  Les  navi¬ 
res  de  cinq  cents  tonneaux  y  abordent 
fans  difficulté  ,  hors  les  tems  de  glace. 
On  y  charge  les  marchandées  qui  font 
arrivées  par  la Delaware ,  par  le  Schuyl- 
kill,  par  des  chemins  plus  beaux  que 
.ceux  de  la  plupart  des  contrées  de  l’Eu¬ 
rope.  La  police  a  déjà  fait  plus  de  pro¬ 
grès  dans  cette  partie  du  Nouveau- 
Monde,  que  chez  de  vieux  peuples  de 
l’ancien. 

On  nefauroit  fixer  exactement  la  pc*- 
pulation  de  Philadelphie.  Les  regiftres 
mortuaires  n’y  font  pas  tenus  avec  at¬ 
tention,  &  plufieurs  fedes  ne  font  pas 
baptifer  leurs  enfans.  Ce  qui  paroit  cer¬ 
tain,  c’eft  qu’en  1766,  il  s’y  trouvoit 
vingt  mille  habitans.  Comme  l’occupa- 
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tion  de  la  plupart  d’entre  eux  eft  de 
vendre  les  productions  de  la  province 
entière,  &  de  lui  fournir  ce  qu’elle  tire 
de  1  etranger ,  il  nefe  peut  pas  que  leur 
fortune  11e  fbit  très-confidérable.  Elle 
doit  le  devenir  encore  davantage ,  à 
proportion  que  la  culture  fera  des  pro¬ 
grès  dans  un  pays  dont  on  11’a  défriché 
que  la  fixieme  partie  des  terres. 

Philadelphie ,  de  même  que  les  autres 
villes  de  Penfilvanie,  eft  entièrement 
ouverte,  lout  le  pays  eft  également 
fans  defenfe.  C’eft  une  fuite  néceifaire 
des  principes  des  Quakers.  On  11e  fau- 
roitallez  chérir  ces  feCtaires  ,  pour  leur 
modeftie ,  leur  probité ,  leur  amour  du 
travail,  leur  bienfaifance.  Peut-être  fe- 
roit-on  tenté  d'accufer  leur  législation 
d'imprudence  &  de  témérité. 

En  établiflant  cette  fûreté  civile ,  qui 
garantit  un  citoyen  d’un  autre  citoyen  , 
les  fondateurs  de  la  colonie  dévoient  , 
dira-t-on,  établir  la  fûreté  politique,  qui 
défend  un  état  contre  les  entreprifes 
d’un  état.  L’autorité,  qui  maintient 
l’ordre  &  la  paix  au-dedans ,  n’a  rien 
fait,  fi  elle  n’a  prévenu  les  invafiôns  au- 
dchors.  Prétendre  qpe  la  colonie  n’au- 
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roit jamais  d’ennemis,  c’étoit  fuppofer 
que  l’univers  n’eft  peuplé  que  de  Qua¬ 
kers.  C’étoit  exciter  le  fort  contre  le  toi- 
ble  ,  abandonner  des  agneaux  à  la  dis¬ 
crétion  des  loups  ,  &  livrer  tous  les  ci¬ 
toyens  à  l’oppreffion  du  premier  tyran 
qui  voudroit  les  fub juger. 

Mais,  d’un  autre  coté ,  comment  al- 
focier  la  Sévérité  des  maximes  évangé- 
liqu  es  qui  gouvernent  les  Quakers  à  la 
lettre,  avec  cet  appareil  de  force  ofFen- 
five  ou  défenfive,  qui  met  tous  les  peu¬ 
ples  chrétiens  dans  un  état  de  guerre 
continuel  ?  Que  feroient  d’ailleurs 
des  ennemis ,  s’ils  entroient  dans  la  Pen- 
lilva.nie  les  armes  à  la  main  ?  A  moins 
qu’ils  n’égorgeaflent  dans  une  nuit  ou 
dans  un  jour  tous  les  habitans  de  cet 
heureux  pays,  ils  n’étoufferoient  pas  le 
germe  &  la  poftérité  de  ces  hommes 
doux  &  charitables*  La  violence  a  des 
bornes  dans  fes  excès  ;  elle  fe  confume 
&  s’éteint ,  comme  le  feu  dans  la  cendre 
de  fes  alimens.  Mais  la  vertu  ,  quand 
elle  eft  dirigée  par  l’enthoufiafme  de 
l’humanité  ,  par  l’efprit  de  fraternité , 
fe  ranime  ,  comme  l’arbre  ,  fous  le 
tranchant  du  fer.  Les  méchans  ont  be- 
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foin  de  la  multitude  ,  pour  exécuter 
leurs  projets  fanguinaires.  L’homme 
jufte  ,  le  Quaker  ,  ne  demande  qu’un 
frère  pour  eh  recevoir  de  l’afliftance , 
ou  lui  donner  du  fecours.  Allez ,  peu¬ 
ples  guerriers  ,  peuples  efclaves  &  ty¬ 
rans,  allez  en  Pcnfilvanie  :  vous  y  trou¬ 
verez  toutes  les  portes  ouvertes  ,  tous 
les  biens  à  votre  difcrétion  ,  pas  un  fol- 
dat,  &  beaucoup  de  marchands  ou  de 
laboureurs.  Mais  fi  vous  les  tourmen¬ 
tez  ,  ou  les  vexez ,  ou  les  gênez ,  ils  s’en¬ 
fuiront  ,  &  vous  lailferont  leurs  terres 
en  friche ,  leurs  manufactures  délabrées, 
leurs  magafins  déferts.  Ils  s’en  iront  cul¬ 
tiver  &  peupler  une  nouvelle  terre ,  ils 
feront  le  tour  du  monde ,  &  mourront 
eu  chemin  ,  plutôt  que  de  vous  égor¬ 
ger  ou  de  vous  obéir*  Qu’aurez- vous 
gagné ,  que  la  haine  du  genre  .humain 
&  Pexécration  des  fiècles  à  venir  ? 

Puiffé  -  je  ne  m’être  pas  trompé  dans 
tout  ce  que  je  viens  de  dire ,  &  n’avoir 
pas  pris  le  fouhait  de  mon  cœur  pour 
un  decret  de  la  vérité  !  Le  feul  foupçon 
que  j’en  ai  dans  ce  moment  m’afflige. 
Heureufe  &  fage contrée,  fubirois-tu 
donc  un  jour  la  funefte  deftinée  des 
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autres  ,  &  ferois-tu  ravagée  ,  fubju- 
guée  comme  elles  ?  Loin  de  moi  un 
preflèntiment  capable  d’ébranler  dans 
mon  efprit  la  plus  confolante  des  vé¬ 
rités  ou  des  illufions  :  c’eft  qu’il  exifte 
une  providence  qui  veille  à  la  confer- 
vation  des  bons  !  Loin  de  nia  mémoire 
la  multitude  innombrable  des  événe- 
mens  quifemblent  dépofer  contre  elle ^ 
C’eft  fur  cette  perfpeéii  ve,  que  les  Pen- 
lîlvains  ont  fondé  leur  fécurité  future. 
Du  refte  ,  comme  ils  ne  voient  pas  que 
les  états  les  plus  belliqueux  durent  le 
plus  long-tems  ,  ni  que  la  méfiance, 
qui  eft  en  fentinelle  ,  en  dorme  plus 
tranquille  ,  ni  qu’on  jouiife  avec  un 
grand  plaifir  de  ce  qu’on  poffède  avec 
tant  de  crainte  ,  ils  vivent  le  jour  pré- 
fent  ,  fans  fonger  au  lendemain.  On 
penfe  d’une  autre  manière  dans  le  Mary¬ 
land. 

XXV :  Origine  du  Maryland .  Nature  defon 
gouvernement . 

Loin  d’avoir  de  l’éloignement  pour 
ies  catholiques  ,  comme  fes  prédécef- 
feurs  ,  Charles  I  avoit  trouvé  des  mo¬ 
tifs  de  les  chérir  dans  le  zèle  quel’efpé- 
rancc  d’ètre  tolérés  par  ce  prince ,  leut 
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avoit  infpiré  pour  fes  intérêts.  Mais 
quand  l’accufàtion  de  favorifer  le  papif. 
me  eut  aliéné  les  efprits  contre  ce  roi 
foible  ,  qui  ne  vifoit  guère  qu’au  defpo- 
tifme,  il  fut  obligé  d’abandonner  cette 
communion  à  toute  la  févérité  des  loix, 
où  le  fchifme  de  Henri  VIII  l’avoit  con¬ 
damnée.  Ces  rigueurs  déterminèrent  le 
lord  Baltimore  à  chercher  dans  la  Vir¬ 
ginie  un  afyle  à  la  liberté  deconfcience. 
Comme  il  n’y  trouvoit  pas  de  tolérance 
pour  une  religion  exclufive  elle  -  même, 
il  forma  le  projet  de  s’établir  dans  la 
partie  inhabitée  de  cette  région  qui  eft 
iituée  entre  la  rivière  de  Potowmak  & 
la  Penfilvanie.  Il  fe  dilpofoità  peupler 
cette  terre  en  vertu  des  pouvoirs  q<u’il 
avoit  obtenus ,  lorfque  la  mort  termina 
fes  jours. 

Un  fils  digne  de  lui  pourfuivit  une 
entreprife  fi  confolantepdur  la  religion 
de  fa  famille.  Il  partit  en  1633  d’Angle¬ 
terre  avec  deux  cents  catholiques ,  tous 
d’une  naiflance  honnête.  L’éducation 
qu’ils  avoient  reçue  ,  le  culte  pour  le¬ 
quel  ils  s’expatrioient  ,  la  fortune  que 
leur  promettoit  leur  guide ,  tous  ces  mo¬ 
tifs  prévinrent  les  défordres  qui  ne  font 
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que  trop  ordinaires  dans  les  états  naif- 
fans.  La  nouvelle  colonie  vit  les  fauva- 
ges  gagnés  par  la  douceur  &  par  des 
bienfaits  ,  s  emprelfer  de  concourir  à  fa 
formation.  Avec  ce  fecours  inefpéré , 
ces  heureux  membres ,  unis  par  les  mê¬ 
mes  principes  ,  &  dirigés  parles  confeils 
d  un  chef  vigilant ,  fe  livrèrent  de  con¬ 
cert  à  des  travaux  utiles.  Le  fpedacle 
de  la  paix  &  du  bonheur  dont  ils  jouif- 
foient,  attira  chez  eux  une  foule  d’hom¬ 
mes  qu’on  perfécutoit  ou  pour  la  même 
croyance  ,  ou  pour  d’autres  opinions* 
Les  catholiques  du  Maryland  ,  défabu- 
fes  enfin  d’une  intolérance  dont  iis 
avoient  été  la  victime,  après  en  avoir 
donné  1  exemple  ,  ouvrirent  un  afyle  à 
toutes  les  feétes  indiflinctcment.  Tou¬ 
tes  jouirent  avec  la  même  étendue  des 
roits  de  cite.  Le  gouvernement  fut 
modèle  fur  celui  de  la  métropole. 

Un  efprit  fi  conforme  aux  vues  de  la 
iociete  ,  n’empêcha  pas  qu’après  le  ren- 
veriement  de  la  monarchie  ,  on  ne  dé¬ 
pouillât  Baltimore  de  concevons  dont 
il  a  voie  fait  le  meilleur  ufage.  Deftitué 
par  Cromwel  ,  il  fût  rétabli  dans  fes 
droits  par  Charles  II,  mais  pour  fe  les 

Tome  l  r 


145  Révolutions 

voir  coutelier  encore.  Quoiqu’audeflus 
de  tout  reproche  de  malverfation,  quoi- 
qu’extrèmement  zélé  pour  les  dogmes 
ultramontains  ,  quoique  fort  attaché 
aux  intérêts  des  Stuarts  ,  il  eut  le  cha¬ 
grin  de  voir  attaquer  fa  charte  fous  le 
règne  arbitraire  de  Jacques  ,  &  d’avoir 
un  procès  en  règle  pour  la  jurifdidion 
d’une  province  que  la  couronne  lui 
avoit  cédée  ,  &  qu’il  avoit  établie  à  fes 
dépens.  Ce  prince  qui  eut  toujours  le 
malheur  de  ne  connoître  ni  fes  amis  ni 
fes  ennemis  ,  &  le  fot  orgueil  de  croire 
que  l’autorité  royale  fuffifoit  pour  jufti- 
fier  tous  les  aètes  de  violence  ,  alloit 
ôter  une  fécondé  lois  à  Baltimore  ce  que 
les  rois  fon  père  &  fon  frère  lui  avoient 
donné  ,  lorfqu’il  fut  précipité  lui”  même 
d’un  trône  qu’il  remplifloit  11  mal.  Le 
fucceflêur  de  ce  lâche  defpote  termina 
d’une  manière  digne  de  fon  caraélere 
politique  ,  une  conteftation  excitée 
avant  fon  élévation.  11  voulut  que  les 
Baltimore  fuflent  privés  de  leur  auto¬ 
rité  ,  mais  qu’ils  continuaffent  à  jouir 
de  leurs  revenus.  Lorfque  cette  famille, 
plus  indifférente  fur  les  préjugés  de  re- 
lioion  ,  rentra  dans  le  fein  de  Pégliie 


Anglicane  ,  elle  fut  réintégrée  clans  le 
gouvernement  héréditaire  du  Mary* 
Jand  s  elle  recommença  à  conduire  la 
colonie  avec  un  confeil  &  deux  dépu* 
tés  élus  par  chaque  diltriét. 

XX FI.  Evénement  arrivés  dans  le  Maryland. 

De  tous  les  établiflcmens  formés 
dans  le  continent  feptentrional ,  le  Ma* 
ryland  fut,  heureufement  pour  lui,  une 
des  colonies  les  moins  fécondes  enévé- 
ncmens.  Son  hiftoire  fe  réduit  à  deux 
faits  dignes  d’ètre  remarqués. 

Berkley ,  follement  zélé  pour  féglife 
Anglicane  ,  expulfe  de  la  Virginie  ceux 
des  habitans  qui  ne  profeifent  pas  fou 
culte.  Les  diffidens  cherchent  un  afyle 
dans  la  province  qui  nous  occupe.  L’ac¬ 
cueil  qu’ils  y  reçoiventoffenfe  vivement 
les  Virginiens.  Dans  le  premier  accès 
d  un  reiientiment  injufie  ,  ils  perfua- 
dent  aux  fauvages  que  leurs  nouveaux 
voifins  fonthfpagnols.  Ce  nom  odieux 
change  toutes  les  idées  des  Indiens.  Ils 

ravagent  Lins  délibérer  deschamps  qu’ils 

ont  aidé  à  défricher  ;  ils  maifacrent 
fans  mifericorde  des  hommes  qu’ils 
viennent  de  recevoir  fraternellement. 
Combien  il  fallut  de  tems ,  de  patience  3 
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de  facrifices,  pour  détromper  ces  efprits 
prévenus  ,  pour  ramener  ces  cœurs 
égarés  ! 

Baltimore  écoutant  plutôt  fa  raifon 
que  les  inft  ru  étions  de  fon  enfance  , 
avoit  voulu  que  toutes  les  communions 
chrétiennes  eulfent  une  égale  part  au 
gouvernement.  Les  catholiques  en  lu¬ 
rent  exclus  à  l’époque  mémorable  où  ce 
lord  fut  dépouillé  de  fon  autorité.  Ou  le 
miniftère  Britannique  ne  voulut  pas ,  ou 
il  ne  put  pas  arrêter  cet  aéte  de  ianatif- 
me,  Son  influence  fe  réduifit  à  empê¬ 
cher  que  les  fondateurs  de  la  colonie 
n’en  fuflent  chalfés  ,  &  qu’on  ne  mit  en 
vigueur  contre  eux  des  loix  pénales  qui 
étoient  fans  force  en  Angleterre* 

XXVII.  Etat  actuel  du  Maryland.  Ses  cultures. 

La  province  eft  très  -  arrofée.  On  y 
voit  couler  de  nombreufes  fources  ,  & 
cinq  rivières  navigables  la  traverfent. 
L’air  qui  eft  beaucoup  trop  humide  fur 
les  côtes  ,  devient  pur  ,  léger  &  fubtil  à 
mefure  que  le  terrein  s’élève.  Le  prin- 
tems  &  l’automne  font  de  la  plus  heu- 
reufe  température  :  mais  l’hiver  a  «des 
jours  d’un  froid  très -vif ,  &  l’été  des 
jours  d’une  chaleur  accablante.  Ce  que 
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le  pays  a  cependant  de  moins  fupporta- 
ble  ,  c’eft  une  grande  quantité  d’infec¬ 
tes  dégoûtans. 

C’elt  une  des  plus  petites  provinces 
de  l’Amérique  Septentrionale.  Audi, 
tous  ou  prelque  tous  les  terreins  y  ont- 
ils  ete  concédés  ,  &  dans  la  plaine  ,  & 
au  milieu  des  montagnes.  Ils  furent 
long  -  terns  en  friche  ou  mal  exploités  : 
mais  les  travaux  fe  font  fort  accrus  de¬ 
puis  que  5  félon  le  dénombrement  du 
congrès  ,  la  population  s’eft  élevée  à 
trois  cents  vingt  mille  habitans. 

Beaucoup  font  catholiques ,  &  beau¬ 
coup  davantage  font  Allemands.  Leurs 
mœurs  ont  plus  de  douceur  que  d’éner¬ 
gie  :  ce  qui  pourroit  venir  de  ce  que  les 
femmes  ne  font  pas  exclues  de  lafoeiété, 
comme  dans  la  plupart  des  autres  par- 
tiesdu  continent.  Les  hommes  libres  & 
peu  riches,  fixés  dans  les  lieux  élevés  , 
qui  originairement  ne  coupoient  de 
bois  ,  11’élevoient  de  troupeaux  ,  11e 
cultivoient  de  grains  que  pour  les  he- 
ioins  de  la  colonie,  ont  graduellement 
fourni  une  grande  quantité  de  ces  ob¬ 
jets  aul  Indes  Occidentales*  Cependant 
la  profperite  de  i’établilfernent  a  été  d'u- 
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ne  manière  plus  fpéciale  l’ouvrage  des 
efeiaves  ,  occupés  à  plus  ou  moins  de  di- 
ftance  de  la  mer  ,  dans  des  plantations 
de  tabac. 

C’eft  une  plante  âcre  ,  cauftique  , 
que  la  médecine  a  beaucoup  employée  , 
qu’elle  employé  quelquefois  encore  ,  & 
qui  prife  intérieurement  en  fubftance  , 
elt  un  véritable  poifon  plus  ou  moins 
aétif ,  lèlon  la  dofè.  On  ia  mâche  ou  ou 
la  fume  en  feuilles  ;  &  fur -tout  on  la 
prend  en  poudre  par  les  narines. 

Elle  fut  trouvée  en  1^20  près  de  Ta- 
bafco,  dans  le  golfe  du  Mexique.  Tranf- 
portée  dans  les  iiles  voifines ,  elle  par¬ 
vint  bientôt  dans  nos  climats,  où  fou 
ulâge  devint  un  objet  de  difpute  entre 
les  làvans.  Les  ignorans  même  prirent 
part  dans  cette  querelle  ,  &  le  tabac  ac- 


tude  en  ont ,  avec  le  tems  ,  prodigieufe- 
ment  étendu  la  confommation  dans 
toutes  les  parties  du  monde  connu. 

Sa  tige  eft  droite  ,  velue  ,  gluante  , 
haute  de  trois  ou  quatre  pieds.  Ses 
feuilles  également  velues  &  difpofées 
alternativement  fur  la  tige,  font  épaif- 
fes,  moilaifes,  d’uuverd  pâle,  larges. 
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ovales,  terminées  en  pointe  ,  beaucoup 
plus  grandes  au  pied  qu’à  la  cime  de  la 
plante.  Cette  cime  ramifie  fa  couronne 
de  bouquets  de  fleurs  légèrement  pur¬ 
purines.  Leur  calice  tubulé  à  cinq  dents 
renferme  une  corolle  alongée  en  enton¬ 
noir,  évafée  par  le  haut,  découpée  eu 
cinq  parties ,  &  chargée  d’autant  d’éta¬ 
mines.  Le  piffcil  caché  au  fond  de  la  fleur, 
&  terminé  par  un  feul  ftyle ,  devient  en 
muriflant  une  capfule  à  deux  loges , 
remplie  de  menues  femences. 

Le  tabac  demande  une  terre  médio¬ 
crement  forte,  mais  grafle,  unie,  pro¬ 
fonde  ,  &  qui  ne  foit  pas  trop  expofée 
aux  inondations.  Un  fol  vierge  con¬ 
vient  à  ce  végétal  avide  de  fuc. 

On  feme  les  graines  de  tabac  fur  des 
couches.  Lorfque  les  plantes  ont  deux 
pouces  d’élévation  &  au  moins  fix  feuil¬ 
les  ,  on  les  arrache  doucement ,  dans 
un  tems  humide  ,  &  on  les  porte  ,  avec 
précaution  ,  fur  un  fol  bien  préparé, 
où  elles  font  placées  à  trois  pieds  de  di- 
ftance  les  unes  des  autres.  Mifesen  ter¬ 
re  ,  avec  ce  ménagement,  leurs  feuilles 
ne  fouffrent  pas  la  moindre  altération  * 
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&  elles  reprennent  toute  leur  vigueur 
en  vingt-  quatre  heures. 

Cette  plante  exige  des  travaux  conti¬ 
nuels.  Il  faut  arracher  les  mauvaifes  her¬ 
bes  qui  croiflent  autour  d’elle  ,  l’étèter 
à  deux  pieds  &  demi  pour  l’empêcher 
de  s’élever  trop  haut,  la  débarralfer  des 
rejettons  parafites ,  lui  ôter  les  feuilles 
les  plus  balles  ,  celles  qui  ont  quelque 
difpolition  à  la  pourriture  ,  celles  que 
les  infeeftes  ont  attaquées  ,  &  réduire 
leur  nombre  à  huit  ou  dix  au  plus. 
Deux  mille  cinq  cents  tiges  peuvent  re¬ 
cevoir  tant  de  foins  d’un  feul  homme 
bien  laborieux,  &  elles  doivent  rendre 
mille  liv.  pefant  de  tabac. 

On  le  lailfe  environ  quatre  mois  en 
terre.  A  mefure  qu’il  approche  de  fa  ma¬ 
turité  ,  le  verd  riant  &  vif  de  fes  feuil¬ 
les  prend  une  teinte  obfcure.  Elles  cour¬ 
bent  la  tête  :  mais  l’odeur  qu’elles  exha- 
loient  augmente  &  s’étend  au  loin.  C’elt 
alors  que  la  plante  eft  mûre  &  qu’il  faut 
la  couper. 

Les  pieds  cueillis  font  mis  en  tas  fur 
la  même  terre  qui  les  a  produits.  On  les 
y  laide  Hier  une  nuit  feulement.  Le  len¬ 
demain,  ils  font  dépofés  dans  des  ma- 
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gafins  conftruits  de  telle  manière  que 
Pair  puiilè  y  entrer  librement  de  tous 
les  cotes.  Ils  y  reftent  féparément  fuf. 
pendus  tout  le  tems  uéceffaire  pour  les 
bien  fecher.  Etendus  en  fuite  fur  des 
claies  &  bien  couverts  ,  ils  fermentent 
une  ou  deux  femaines.  O11  les  dépouille 
enfin  de  leurs  feuilles  ,  qui  font  mifes 
dans  des  barils  ou  réduites  en  carrottes. 
Les  autres  façons  qu’on  donne  à  cette 
production  &  qui  changent  avec  le  goût 
des  nations  ,  font  étrangères  à  fa  cul¬ 
ture. 

Les  Indes  Orientales  &  l’Afrique  cul¬ 
tivent  du  tabac  pour  leur  ufage.  Elles 
n’en  vendent  ni  n’en  achètent. 

Dans  le  levant  ,  Salonique  eft  le 
grand  marché  du  tabac.  La  Syrie  ,  la 
Alorée  ou  le  Péloponnèfe  ,  l’Egypte,  y 
verfent  tout  leur  fuperflu.  De  ce  port, 
il  eft  envoyé  en  Italie  où  011  le  fume  5 
après  que  la  caufticité  qui  lui  eft  natu¬ 
relle  a  été  adoucie  par  le  mélange  de 
ceux  de  Dalmatie  &  de  Croatie. 

Les  tabacs  de  ces  dèux  provinces  font 
de  très -  bonne  qualité  :  mais  fi  forts 
qu  on  11e  peut  les  prendre  fans  les  tem- 
Lperer  par  des  tabacs  plus  doux. 
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Les  tabacs  de  Hongrie  feroient  aflez 
f>ons,  s’ils  n’avoient  généralement  une 
odeur  de  fumée  qui  en  dégoûte. 

L’Ukraine,  la  Livonie ,  la  Prude  5  la 
Poméranie ,  récoltent  une  aflez  grande 
quantité  de  cette  production.  Sa  feuille, 
plus  large  que  longue  ,  eft  mince  &  n’a 
ni  faveur  ni  oonfiftance.  Dans  la  vue 
de  l’améliorer  ,  la  cour  de  Ruffie  a  fait 
femer  dans  les  colonies  de  Sarratow  , 
fur  le  Volga  ,  des  graines  apportées  de 
Virginie  &  d’Hamesfort.  L’expérience 
n’a  eu  aucun  fuccès,  ou  n’en  a  eu  que 
peu. 

Le  tabac  du  Palatinat  eiL  très  -mé¬ 
diocre  en  lui  -  meme  :  mais  il  a  la  faculté 
de  pouvoir  s’amalgamer  avec  de  meil¬ 
leurs  &  d’en  prendre  le  goût. 

La  Hollande  fournitauffi  des  tabacs. 
Celui  que,  dans  la  province  d’Utrecht, 
produifent  Hamesfort  &  quatre  ou  cinq 
diftri^ts  voifins  ,  elt  d’une  qualité  fu- 
péneure.  Sa  feuille  eft  grande  ,  fouple  , 
onducufe  ,  &  d’une  bonne  couleur.  Il  a 
le  rare  avantage  de  communiquer  fon 
‘délicieux  parfum  aux  tabacs  inférieurs. 
On  en  voit  beaucoup  de  ces  dernières 
.dallés  fur  le  territoire  de  la  république. 
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Cependant  Pefpèce  qui  croit  en  Guel- 
dre  eft  ia  plus  mauvaife  de  toutes. 

La  culture  du  tabac  étoit  autrefois 
établie  en  France  ,  &  avec  plus  de  lue- 
cès  qu’ailléurs  ,  près  du  Pont-  de -  l’Ar¬ 
che  en  Normandie  ,  à  Verton  en  Pi¬ 
cardie  ,  &  à  Montauban  ,  à  Tonneins* 
à  Clérac,  dans  la  Guienne.  On  l’y  dé¬ 
fendit  en  1721 ,  excepté  fur  quelques 
frontières,  dont  011  refpedales  capitu¬ 
lations.  Le  Hainault,  l’Artois ,  la  Fran¬ 
che-Comté  ,  profitèrent  peu  d’une  li¬ 
berté  que  la  nature  de  leur  fol  rep.oufîa 
opiniâtrement.  Elle  a  été  plus  utile  à  la 
Flandre  &  à  l’Alface  ,  dont  les  tabacs  , 
quoique  très-foibles ,  peuvent  être  mê¬ 
lés  fans  inconvénient  avec  des  tabacs 
fupérieurs. 

Dans  l’origine ,  les  ifles  duNouveau- 
Monde  s’occupèrent  du  tabac.  Des  pro¬ 
ductions  plus  riches  le  remplacèrent 
fucceffivement  dans  toutes  ,  excepté  à 
Cuba  qui  eft  reftée  en  poffeffion  de  four¬ 
nir  tout  le  tabac  en  poudre  queconfom- 
ment  les  Efpagnols  des  deux  hémifphè- 
res.  Son  parfum  eft  exquis ,  mais  trop 
fort.  La  même  couronne  tire  de  Gara- 
que  le  tabac  que  fes  fujets  fument  en 
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Europe.  On  l’emploie  aufli  dans  le  Nord 
&  en  Hollande  ,  parce  qu’il  n’en  exifte 
nulle  part  qui  lui  ibit  comparable  pour 
cet  ufage. 

Le  Bréfil  adopta  de  bonne -heure 
cette  production  -,  &  ne  l’a  pas  depuis 
dédaignée.  Il  a  été  encouragé  par  la  fa¬ 
veur  confiante  dontfon  tabac  a  joui  fur 
les  côtes  occidentales  de  l’Afrique.  Dans 
nos  climats  même ,  il  eft  aifez  recher¬ 
ché  par  les  gens  qui  fument.  Araifonde 
fon  âcreté,  il  feroitimprenable  en  pou¬ 
dre  fans  les  préparations  qu’on  lui 
donne.  Elles  fe réduifent  à  tremper  cha¬ 
que  feuille  dans  une  décodion  de  tabac 
&  de  gomme  de  topai.  Ces  feuilles  ainfi 
humedées,  font  formées  en  rouleaux  & 
enveloppées  d’une  peau  de  bœuf  qui  les 
maintient  dans  une  fraicheur  nécelfaire* 

Mais  les  meilleurs  tabacs  du  globe 
croinênt  danslenord  de  l’Amérique,  & 
dans  cette  partie  du  Nouveau-Monde  , 
ii  faut  mettre  au  fécond  rang  ceux  qu’on 
récolte  dans  le  Maryland.  Cependant  ils 
n’ont  pas  le  même  degré  de  perfection 
dans  toute  l’étendue  de  la  province. 
Les  crus  de  Chefter  &  de  Chouptan  ap¬ 
prochent  pour  la  qualité  des  tabacs  4c 
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la  Virginie  ,  &  font  confommés  en 
France.  Les  crus  de  Patapfico  &  de  Po- 
tuxant ,  très-propres  à  être  fumés ,  trou¬ 
vent  leur  débouché  dans  le  Nord  &  dans 
la  Plollande.  Sur  les  rives  feptentriona- 
les  du  Potowmak ,  les  tabacs  font  excel- 
lens  dans  la  partie  haute,  &  médiocres 
dans  la  partie  baffe. 

Sainte-Marie,  autrefois  la  capitale  de 
l’etat-,  n’eft  rien  ;  &  Annapolis ,  qui 
jouit  maintenant  de  cette  prérogative, 
n’eft  guere  plus  confidérable.  C’eft  à 
Baltimore  ,  dont  le  port  peut  recevoir 
des  navires  tirant  dix-fept  pieds  d’eau  , 
que  fe  traitent  prefque  toutes  les  affai¬ 
res.  Ces  trois  villes ,  les  feules  qui  foient 
dans  la  colonie,  font  fituées  fur  la  baie 
de  Cheiapeak  ,  qui  s’enfonce  deux  cents 
cinquante  milles  dans  les  terres  ,  &  dont 
la  largeur  commune  eft  de  douze  milles. 
Deux  caps  forment  fon  entrée.  Au  mi¬ 
lieu  eft  un  banc  de  fable.  Le  canal 
voifin  du  cap  Charles  n’ouvre  un  paf- 
fage  qu’à  de  très-légers  bâtimens  :  mais 
celui  qui  longe  le  cap  Henri  admet  dans 
tous  les  terns  les  plus  grands  vaiffeaux. 

^  ^  VHJ ‘  Ce  Que  le  ffllurylund  peut  devenir. 

Entre  les  Apalaches  &  la  mer  3  peu  de 
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terres  font  auiîi  bonnes  que  celles  du 
Maryland.  Cependant  elles  font  trop 
généralement  légères ,  fablonneufes  & 
peu  profondes ,  pour  récompenfer  les 
travaux  &  les  avances  du  cultivateur  9  le 
même  efpace  de  tems  que  dans  nos  cli¬ 
mats.  La  fécondité ,  par-tout  infépara* 
ble  des  défrichemens,  eft  rapidement 
fuivie  d’une  diminution  extraordinaire 
dans  la  quantité  ,  dans  la  qualité  du 
bled.  Le  fol  eft  encore  plutôt  ufé  parle 
tabac.  Lorfqu’on  en  a  demandé  fans 
interruption  a  un  même  lieu  quelques 
récoltes  ,  cette  feuille  perd  beaucoup  de 
fa  force.  Pour  cette  raifon  ,  on  créa  ,  eu 
*733  5  des  infp'edeurs  autorifés  à  faire 
brûler  tout  ce  qui  n’auroit  pas  le  parfum 
convenable.  Cette  inftitution  fut  Page  : 
mais  elle  femble  annoncer  qu’il  faudra 
renoncer  un  jour  à  la  plus  importan¬ 
te  production  de  la  province ,  ou  qu’in- 
fenfiblement  elle  fe  réduira  à  peu  de 
chofe. 

Alors  ou  plutôt  5  on  exploitera  les 
mines  de  fer  qui  font  très  -  abondantes 
dans  la  colonie.  C’eftun  moyen  de  pro- 
fpénté  que  jufqu’ici  on  n’a  pas  pouifé 
au-delà  de  dix-fept  ou  dix-huit  four- 
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ne  aux.  Une  liberté  nouvelle,  de  nou¬ 
veaux  befoins  communiqueront  plus  de 
force  aux  bras  ,  aux'efprits  plus  de  mou¬ 
vement 

D’autres  manufactures  s’élèveront 
aufli,  fans  doute.  Le  Maryland  n’en  eut 
jamais  d’aucune  efpece.  11  droit  de  la 
Gra nde-Bretagne  ce  qui  fervoit  aux  u Fa¬ 
ges  les  plus  ordinaires  de  la  vie*  C’étoit 
une  des  raifons  qui  le  faifbit  gémir  fous 
le  poids  accablant  des  dettes.  M.  Stiren- 
vvitha  pris  enfin  le  parti  défaire  fabri¬ 
quer  des  bas ,  des  étoffes  de  foie  &  de 
laine,  des  toiles  de  coton,  toutes  les 
efpeces  de  quincailleries ,  jufqu’à  des 
armes  à  feu.  Ces  branches  d’induftrie 
maintenant  réunies  dans  un  même  atte- 
lier,  avec  de  grands  frais  &une  intel¬ 
ligence  rare,  fe  difperferont  plus  ou 
moins  rapidement  dans  la  province  ,  & 
paffantle  Potowmak,  iront  fe  natura- 
lifer  auffi  dans  la  Virginie. 

XXIX .  Par  qui  &  comment  a.  été  établie  lu 

Virginie. 

Cette  autre  colonie  ,  avec  le  même 
fol  ,  avec  le  même  climat  que  le  Mary¬ 
land  ,  a  fur  lui  quelques  avantages.  Son 
étendue  eft  beaucoup  plus  confidérabie. 
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Ses  fleuves  reçoivent  de  plus  gros  navi¬ 
res  &  leur  permettent  une  plus  longue 
navigation.  Seshabîtans  ont  un  carac¬ 
tère  plus  elevé  ,  plus  ferme,  plus  entre¬ 
prenant:  ce  qu’on  pourroit  attribuer  à 
ce  qu’ils  font  plus  généralement  d’ori¬ 
gine  Britannique. 

La  Virginie  étoit,  il  y  a  deux  fiecles, 
tout  le  pays  que  l’Angleterre  fe  propo¬ 
sait  d’occuper  dans  le  continent  de  l’A¬ 
mérique  Septentrionale.  Ce  nom  ne  dé- 
figne  plus  que  l’efpace  borné  d’un  coté 
par  le  Maryland ,  &  de  l’autre  par  la  Ca¬ 
roline. 

Ce  fut  en  1 606  que  les  Anglois  abor¬ 
dèrent  à  cette  plage  Sauvage.  James- 
Town  fut  leur  premier  établiffement. 
Un  malheureux  hafard  leur  offrit  au 
yoifinage  un ruifleau  d’eau  douce,  qui 
fortant  d’un  petit  banc  de  fable  en  en- 
traînoit  du  talc,  qu’on  voyoit  briller  au 
fond  d’une  eau  courante  &  limpide. 
Dans  un  fiecle  qui  ne  foupiroit  qu’après 
les  mines  ,  on  prit  pour  de  l’argent  cette 
poullîere  méprifable.  Le  premier,  l’u¬ 
nique  foin  des  nouveaux  colons  fut  d’en 
ramafler.  L’illufion  fut  fi  complété ,  que 
deux  navires  étant  venus  porter  des  fe- 
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cours ,  on  les  renvoya  chargés  de  ces 
richefles  imaginaires.  A  peine  y  relloit- 
il  un  peu  de  place  pour  quelques  four¬ 
rures.  Tant  que  dura  ce  rêve,  les  co¬ 
lons  dédaignèrent  de  défricher  les  ter¬ 
res.  Une  famine  cruelle  fut  la  punition 
d’un  fi  fol  orgueil.  De  cinq  cents  hom¬ 
mes  envoyés  d’Europe,  il  n’en  échappa 
que  foixante  à  ce  fléau  terrible.  Ce  refte 
malheureux  alloit  s’embarquer  pour 
Terre-Neuve,  n’ayant  des  vivres  que 
pour  quinze  jours ,  lorfque  Delaware  fe 
préfentaavec  trois  vailîêaux,  une  nou¬ 
velle  peuplade,  &  des  provifions  de 
toute  efpece. 

/  L’hiftoire  peint  ce  lord  comme  un 
genie  elevé  au-deffus  des  préjugés  de 
fon  te  ms.  Son  defintereifement  égaloit 
les  lumières.  En  acceptant  le  gouver¬ 
nement  d  une  colonie  qui  étoit  encore 
au  berceau,  il  ne  s’étoit  propofé  que 
cette  fatisfadion  intérieure  que  trouve 
un  honnête  homme  a  fuivre  le  penchant 
qu’il  a  pour  la  vertu  ;  que  l’eftime  de  la 
pofferite,  fécondé  recompenfe  de  la  gé- 
nerofite ,  qui  fe  dévoué  &  s’immole  au 
bien  public.  Dès  qu’il  parut ,  ce  carac¬ 
tère  lui  donna  l’empire  des  cœurs.  11 
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retint  des  hommes  déterminés  à  fuir  im 
foi  dévorant;  il  les  confola  dans  leurs 
peines;  il  leur  en  fit  efpérer  la  fin  pro¬ 
chaine  :  &  joignant  à  la  tendreife  d’un 
père  toute  la  fermeté  d’un  nvagiftrat ,  il 
dirigea  leurs  travaux  vers  un  but  utile. 
Pour  le  malheur  de  la  peuplade  renaif- 
fiunte,  le  dépériiTement  de  fa  fanté  obli¬ 
gea  Delaware  de  retourner  dans  fa  pa¬ 
trie  ,  mais  il  n’y  perdit  jamais  de  vue  fes 
colons  chéris  ;  &  tout  ce  qu’il  avoit  de 
crédit  à  la  cour ,  il  l’employa  toujours  à 
leur  avantage. 

Cependant  la  colonie  ne  faifoit  que 
peu  de  progrès.  Onattribuoit  cette  lan¬ 
gueur  à  la  tyrannie  inféparable  des  pri¬ 
vilèges  exclulifs.  La  compagnie  qui  les 
exerçoit  fut  profcrite  à  l’avénement 
de  Charles  I  au  trône.  Avant  cette  épo¬ 
que  ,  l’autorité  étoit  toute  entière  dans 
les  mains  du  monopole.  Alors  la  Virgi¬ 
nie  reçut  le  gouvernement  Anglois,  La 
couronne  ne  lui  fit  acheter  ce  grand 
avantage  que  par  une  redevance  annuel¬ 
le  de  2  Uv.  S  f.  pour  chaque  centaine 
d’acres  qu’on  cultiveroit. 

Jufqu’àce  moment,  les  colons  n’a- 
voient  pas  connu  de  véritable  proprié- 
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té.  Chacun  y  erroit  au  ha  fard ,  ou  fe 
fixoit  dans  l’endroit  qui  lui  plaifoit,  lans 
titres  ni  convention.  Enfin  des  bornes 
furent  polées  ,  &  des  vagabonds  deve¬ 
nus  citoyens  reçurent  des  limites  dans 
leurs  plantations.  Cette  première  loi  de 
la  fociété  fit  tout  changer  de  lace.  Les 
défrichemens  fe  multiplièrent  de  tous 
les  cotés.  Cette  activité  fit  accourir  à  la 
Virginie  une  foule  d’hommes  coura¬ 
geux,  qui  vinrent  y  chercher,  ou  la 
fortune,  ou  ce  qui  en  dédommage,  la 
liberté.  Les  troubles  mémorables  qui 
changèrent  la  conlfitution  Angloife, 
augmentèrent  encore  ce  concours  d’une 
foule  de  monarchiftes  ,  qui  allèrent  at¬ 
tendre  auprès  de  Guillaume  Berkley, 
gouverneur  de  la  colonie ,  &  dévoué 
comme  eux  au  roi  Charles,  la  décifion 
du  deftin  fur  ce  prince  abandonné*  Les 
intérêts  de  la  monarchie  furent  même 
foutenus  par  ce  lieutenant  zélé  après 
que  la  fortune  eut  écrafé  le  monarque. 
Mais  quelques  habitans ,  féduits  ou  ga¬ 
gnés  ,  fe  voyant  fécondés  d’une  puiffan- 
te  flotte  ,  livrèrent  la  colonie  au  protec¬ 
teur.  Si  le  chef  fe  vit  entraîné  malgré 
lui  par  le  torrent  ,  il  fut  du  moins 
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parmi  ceux  que  Charles  avoit  honorés 
de  places  de  confiance  &  d’autorité,  le 
dernier  qui  plia  fous  Cromwel,  &  le 
premier  qui  rompit  fes  chaînes.  Cet 
homme  courageux  gémiffoit  dans  l’op- 
preiîîon  ,  lorfque  les  cris  du  peuple  le 
rappellerent  a  la  place  que  la  mort  de 
ion  fuccelTeur  lailloit  vacante.  Loin  de 
cédera  des  inftances  fi  flatteufes  ,  il  dé¬ 
clara  qu’il  ne  ferviroit  jamais  que  le  lé¬ 
gitime  héritier  du  monarque  détrôné. 
Cet  exemple  de  magnanimité,  dansun 
terns  où  l’on  ne  voyoit  point  de  jour  au 
rétabliflement  de  la  maifion  royale,  fit 
tant  d’impreffion  fur  les  efprits,  que 
d’une  voix  unanime  on  proclama  Char¬ 
les  II  en  Virginie ,  avant  qu’il  eût  été 
proclamé  en  Angleterre. 

XXX,  Ohjlachs  qui  s'oppofent  aux  profpérités  de 

la  Virginie, 

La  colonie  ne  tira  pas  d’une  démar¬ 
che  fi  généreufe  le  fruit  qu’elle  en  pou- 
voit  attendre.  Le  nouveau  monarque 
y  accorda  ,  par  foiblefie  ou  par  corrup¬ 
tion,  à  des  courtifans  avides,  des  ter- 
reins  immenfes  qui  abforboientlespof- 
feflions  d’un  grand  nombre  de  citoyens 
obfcurs.  L’aéte  de  navigation,  imaginé 
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par  le  protedeur  &  dont  le  but  étoit 
d’aflurer  à  la  métropole  Papprovifion- 
nement  de  tous  fes  établilfemens  du 
Nouveau-Monde  ,  le  commerce  exclu- 
fif  de  leurs  produdions  ,  fut  obfervé 
avec  une  rigueur  qui  fit  prefque  dou¬ 
bler  de  valeur  ce  que  la  Virginie  devoit 
acheter,  &avilitencore  plus  ce  qu’elle 
avoit  à  vendre*  Cette  double  oppreffion 
fit  tarir  les  relfourees  &  les  efpérances 
de  la  province.  Pour  comble  de  cala¬ 
mité  ,  les  fauvages  l’attaquerent  avec 
une  fureur  &  une  intelligence  qu’on  ne 
leur  avoit  pas  reconnues  dans  les  guer¬ 
res  précédentes. 

Les  Anglois  s’étoientàpeine  montrés 
dans  cette  région  intade,  qu’ils  avoient 
indifpofé  le  peuple  indigène  par  la  mau- 
vaife  foi  qu’ils  avoient  mile  dans  leurs 
échanges  avec  lui.  Ce  germe  de  di  vifion 
pouvoit  être  étouffé ,  s’ils  avoient  vou¬ 
lu  confentir  à  prendre  des  compagnes 
Indiennes,  comme  on  les  en  follicitoit. 
Mais ,  quoiqu’ils  n’euflent  pas  encore 
des  femmes  Européennes  ,  ils  repoulfe- 
rent  ces  liaifons  avec  hauteur.  Ce  mé¬ 
pris  irrita  les  Américains ,  que  l’infidé¬ 
lité  avoit  aliénés  ,  &  ils  devinrent  en- 
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iiemis  irréconciliables.  Leur  haine  fe 
nianifefta  par  des  affaflinats  fecrets ,  par 
des  hoftilites  publiques ,  &  en  1622, 
par  une  confpiration  qui  coûta  la  vie  à 
trois  cents  trente-quatre  perfonnes ,  qui 
auroit  même  creufé  le  tombeau  de  la 
colonie  entière,  fi  les  chefs  n’euffent  été 
avertis  du  danger  quelques  heures 
avant  1  inftant  arrête  pour  le  maflacre 
général. 

Depuis  cette  trahifon,  il  fe  commit 
de  part  &  d’autre  des  atrocités  fans 
nombre.  Les  trêves  entre  les  deux  na¬ 
tions  etoient  rares  &  mal  obfervées. 
C’etoient  ordinairement  les  Angloisqui 
amenoient  la  rupture.  Moins  ils  reti- 
roient  de  bénéfice  de  leurs  plantations  , 
plus  ils  employoientde  rufes  &  de  vio¬ 
lences  pour  dépouiller  le  fauvage  de  fes 
fourrures.  Cette  infatiable  avidité  ,  qui 
attaquoit  fans  diftinction  toutes  les  peu¬ 
plades  fixes  ou  errantes  au  voifinage  de 
la  colonie ,  leur  mit  de  nouveau  les  ar¬ 
mes  à  la  main,  vers  la  fin  de  1675.  El- 
les  fondirent  de  concert  fur  des  éta- 
bliifemens  imprudemment  difperfés ,  & 
trop  éloignés  les  uns  des  autres  pour 
pouvoir  fe  foutenir  réciproquement. 
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Tant  d’infortunes  mirent  les  Virgi- 
niensau  défefpoir.  Berldey  ,  après  avoir 
été  long-tems  leur  idole,  n’eut  plus  à 
leurs  yeux  ni  allez  de  fermete  contre  les 
vexations  de  la  métropole  ,  ni  allez  d’ac¬ 
tivité  contre  les  irruptions  de  l’ennemi. 
Tous  les  regards  fe  tournèrent  vers  Ba¬ 
con,  jeune  officier,  vit,  éloquent, 
hardi,  infinuant,  d’une  phyfionomie 
agréable.  On  le  choifit  tumultuaire- 
ment,  irrégulièrement,  pour  général. 
Quoique  fes  fuccès  militaires  euifent  j u- 
ftifié  cette  prévention  de  la  multitude 
emportée,  le  gouverneur  ,  qui  avec  ce 
qui  lui  reftoit  de  partifans  s’étoit  retiré 
fur  les  bords  du  Potowmak  ,  n’en  décla¬ 
ra  pas  moins  Bacon  traître  à  la  patrie. 
Un  jugement  fi  févere,  &qui  pour  le 
moment  étoit  une  imprudence  ,  déter¬ 
mina  le  profcrit  à  s’emparer  violem¬ 
ment  d’une  autorité  qu’il  exerçait  paifi- 
blement  depuis  fix  mois.  La  mort  arrê¬ 
ta  fes  projets.  Les  mécontens  divifés 
par  la  perte  de  leur  chef,  intimidés  par 
les  troupes  qu’ils  voyoient  arriver  d’Eu¬ 
rope  ,  ne  fongerent  qu’à  demander  grâ¬ 
ce.  On  ne  fouhaitoit  que  de  l’accorder. 
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La  rébellion  n  eut  aucune  fuite  fâcheu- 
fe,  &  la  clemence  aiFura  la  foumilïion. 

La  tranquillité  ne  fut  pas  plutôt  réta¬ 
blie  ,  que  l’on  s’occupa  du  foin  de  fe  rap- 
piocher  des  Indiens.  Toute  liaifon  avoit 
celfé  avec  eux  depuis  quelque  tems, 
L  aflemblee  generale  de  I6y8  r’ouvrit 
les  communications  :  mais  elle  ordonna 
que  les  échangés  ne  pourroient  Fe  faire 
que  dans  les  marchés  qu’elle  fîxoit.  Cet¬ 
te  innovation  déplut  aux  fauvages ,  & 
les  chofes  11e  tardèrent  pas  à  reprendre 
leur  premier  cours. 

Un  objet  plus  important,  c’étoit  de 
redonner  de  la  valeur  au  tabac,  la 
plus  importante  &  prefque  l’unique  pro¬ 
duction  de  la  colonie.  On  penfa  que 

rien  ne  contribuéroit  plus  efficacement 

à  le  tirer  de  PavililTement  où  il  étoit 
tombé ,  que  de  repouffer  de  la  provin¬ 
ce  ceux  que  le  Maryland  &  la  Caroline 
y  portaient ,  pour  les  faire  palfer  en 
Europe.  Si  les  législateurs  avoient  été 
plus  éclairés,  ils  auroient  compris  que 
cet  entrepôt  devoit  faire  tomber  tôt  ou 
tard  dans  leurs  mains  le  fret  de  cette 
denrée  &  les  rendre  les  arbitres  de  fon 
prix.  En  l’éloignant  de  leurs  ports  par 

une 


une  avarice  mal  raifonnee  ,  ils  fe  don¬ 
nèrent  dans  tous  les  marchés  des  con- 
currens ,  qui  leur  démontrèrent  d’une 
maniei e  bien  amere  le  vice  de  leurs 
pr  ncipes. 


Ces  arrangemens  étoientà  peine  faits' 
qu  au  printems  de  il  arriva  un 

nouveau  cnef  à  la  colonie.  C’étoit  le  lord 
Colepepper.  Les  troubles  qui  avoient 
récemment  bouleverfé  cet  établilfe- 
ment,  1  enhardirent  à  propofer  un  ré¬ 
glement  qui  condamnerait  à  un  an  de 
p ri Lo n  &•  à  une  amende  de  ir,  2)0  i, 
t ous,  les  citoyens  qui  parleraient  où 
qui  écriraient  contre  leur  gouverneur} 
à  trois  mois  de  prifon  ,  &  à  une  amende 
de  22  s  o  liv.  ceux  qui  parleraient  ou 
qui  écriraient  contre  les  membres  du 
conleil  ou  quelqu’autre  m  agi  (ira  t. 

Ce  Colepepper  avoit- il  donc  peur 
qu  on  doutât  des  vices  de  l’adminiltra- 
tion  &  de  l’infidélité  des  adminiftra- 
teurs  .  En  quels  lieux  du  monde  les 
peuples  n’ont -ils  pas  tiré  les  mêmes 
conkquencesdu  filent  e  qu’on  leur  im- 
pojoit  .  Eli -ce  l’éloge  ou  le  blâme 
qu  on  redoute  de  celui  à  qui  l’on  or¬ 
donne  de  fe  taire  ?  Ces  défenfes  calom- 
1  orne  I  |q 
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nient  le  gouvernement,  s’il  eft  bon  , 
puifqu’elles  tendent  à  perfuader  qu’il 
eft  mauvais.  Mais  comment  réuffir  à 
les  fiiire  obferver  ?  Peut  -  on  ignorer 
qu’il  eft  dans  la  nature  de  l’homme  de 
le  porter  aux  actions,  du  moment  où 
l’on  y  attache  de  la  gloire  en  y  atta¬ 
chant  du  péril  ?  L’opprimer  &  l’empê¬ 
cher  de  gémir  &  de  fe  plaindre ,  c’eft 
une  atrocité  contre  laquelle  il  ne  man¬ 
que  jamais  de  fe  révolter.  Comment 
connoitrez-vous  les  rebelles  à  vos  or¬ 
dres  ?  Par  l’efpionage ,  par  les  délations, 
par  les  voies  les  plus  fûres  de  divifer 
les  citoyens,  &  de  fufciter  entre  eux  la 
méfiance  &  les  haines.  Qui  punirez- 
vous  ?  Les  hommes  les  plus  honnêtes 
&  les  plus  généreux ,  qui  ne  fe  tairont 
jamais  lorfqu’ils  feront  perfuadés  qu’il 
eft  de  leur  devoir  de  parler.  M’en  dou¬ 
tez  pas:  ils  braveront  vos  menaces, 
ou  ils  les  éluderont.  S’ils  prennent  le 
premier  parti ,  oferez-vous  les  tiamer 
dans  une  prifon  ?  Si  vous  l’ofez,  croyez- 
vous  qu’ils  tardent  long-tems  à  trou¬ 
ver  des  vengeurs  ?  Si  vous  ne  l’ofez 
pas,  vous  tomberez  dans  le  mépris. 
S’ils  avoient  été  libres  de  s’expliquer 
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avec  franchife ,  ils  auroient  mis  de  la 
dignité  &  delà  modération  dans  leurs 
remontrances.  La  contrainte  &  le  dan¬ 
ger  du  châtiment  les  transformeront  en 
libelles  violens,  amers  &  féditieux;  Sc 
c’eft  votre  tyrannie  qui  les  aura  ren¬ 
dus  coupables.  Souverains,  ou  vous 
dépofitaires  de  leur  autorité ,  votre  ad- 
miniftration  eft  -  elle  bonne  ?  livrez-là 
à  toute  la  févérité  de  notre  examen  ; 
elle  n’y  peut  gagner  que  du  refpect  & 
delà  foumilfion.  Eft -elle  mauvaife  '! 
corrigez.- la  ou  défendez-la  par  la  force. 
Puifque  vous  êtes  d’abominables  ty¬ 
rans  ,  ayez  du  moins  allez  d’audace 
pour  l’avouer.  Si  vous  êtes  juftes,  laif- 
fez  dire  &  dormez  en  paix.  Si  vous 
ctes  opprelfeurs,  le  repos  &  le  fommeil 
11e  font  pas  faits  pour  vous  ^  &  malgré 
tous  vos  efforts  ,  vous  n’en  jouirez  pas. 
Souvenez- vous  du  fort  de  celui  qui 
confentoit  à  être  haï,  pourvu  qu’il  fût 
craint.  Vous  le  fubirez,  à  moins  que 
vous  ne  foyez  environnés  que  de  vils 
efclaves  ,  tels  qu’étoient  fans  doute  alors 
les  habitaus  de  la  Virginie.  Les  repré- 
fentans  de  cette  province  accordèrent 
fans  balancer  leur  confentement  à  une 
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loi  qui  affiiroit  l’impunité  à  tous  les  bri¬ 
gandages  des  adminiftrateurs.  D’autres 
malheurs  ne  tardèrent  pas  à  aggraver 
les  infortunes  de  la  Virginie. 

Dans  l’origine  delà  colonie,  la  juf- 
tice  étoit  adminiftrée  avec  un  définté- 
reflement  qui  garantilïbit  l’équité  des 
jugemens.  Une  feule  cour  prenoit  con- 
noiflance  de  tous  les  différends,  &pro~ 
noncoit  en  peu  de  jours  avec  le  droit 
d’appel  à  l’alfemblée  générale ,  qui  n’ap- 
portoit  pas  moins  de  diligence  à  les  ter¬ 
miner.  Cet  ordre  de  choies  laifloit  trop 
peu  d’influence  aux  gouverneurs  fur 
la  fortune  des  particuliers,  pour  qu’ils 
ne  cherchâflent  pas  à  l’intervertir.  Par 
leurs  manœuvres  &  fous  divers  pré¬ 
textes,  ils  firent  régler  que  les  évoca¬ 
tions  portées  jufqu’alors  aux  repréfen- 
tansde  la  province,  iroient  exclufive- 
ment  à  leur  confeil. 

Une  innovation  plus  funefte  encore 
fut  ordonnée  en  1692,  par  le  cheva¬ 
lier  Androlf.  Il  voulut  que  les  loix  * 
les  tribunaux,  les  formalités,  tout  ce 
qui  faifoit  un  chaos  de  la  jurifpruden- 
ce  angloife,  fût  établi  dans  fon  gou¬ 
vernement.  Rien  ne  convenoit  moins 
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aux  planteurs  de  la  Virginie  que  des 
ftatuts  fi  bizarres,  fi  compliqués,  fou- 
vent  fi  contradictoires.  Aufiî  ces  hom¬ 
mes peu  éclairés  fe  trouvèrent- ils  en¬ 
gagés  dans  un  labyrinthe  où  ils  ne 
voyoient  point  d’ilfue.  Ils  étoient  gé¬ 
néralement  alarmes  pour  leurs  droits, 
pour  leurs  propriétés;  &  cette  inquié¬ 
tude  ralentit  aifez  long- temps  leurs 
travaux. 

Ils  ne  furent  pouifés  avec  vigueur 
&  avec  fuccès  qu’après  le  commen¬ 
cement  du  fiecle.  Rien  n’en  arrêta 
I  accroiifement.  Seulement  les  frontiè¬ 
res  de  la  colonie  éprouvèrent  dans  les 
derniers  temps  quelques  dégâts  de  la 

des  fauvages,  irrités  par  des  atro¬ 
cités  &  des  injullices.  Ces  démêlés  fu- 
rent  terminés  en  1774,  On  les  aurait 
oublies  fans  le  difcours  que  tint  Lo<*an 
chef  des  Shavenefes  à  Dunmore ,  “ou’ 
verneur  de  la  province. 

Je  demande  aujourd’hui  à  tout 
»  homme  blanc,  fi  preifé  par  la  faim 
”  i,elt  Jamais  entré  dans  la  cabane  de 
”  Logan  ,  finis  qu’il  lui  ait  donné 
»  a  manger;  fi  venant  nu  ou  tranfi 
»  de  iroid ,  Logan  ne  lui  a  pas  donné 
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„  de  quoi  fe  couvrir.  Pendant  le  cours 
5,  de  la  derniere  guerre,  fi  longue  & 
3,  fi  fanglante,  Logan  eft  refté  tran- 
„  quille  fur  fa  natte,  délirant  d’être 
5,  favocat  de  la  paix.  Oui,  tel  étoit 
55  mon  attachement  pour  les  blancs, 
„  que  ceux  même  de  ma  nation  ,  lorfi 
5,  qu’ils  palfoient  près  de  moi ,  me  mon- 
5,  troient  au  doigt ,  &  difoient  :  Logan 
,,  ejl  ami  des  blancs.  J’avois  même  pen- 
,,  (e  a  vivre  parmi  vous:  mais  c’étoit 
„  avant  l’injure  que  m’a  faite  un  de 
55  vous.  Le  printems  dernier  ,  le  colo- 
hel  Creffop  ,  de  fang  froid  &  fans 
,,  être  provoqué  ,  a  malfacré  tous  les 
,,  parens  de  Logan ,  fans  épargner  ni 
,,  fa  femme ,  ni  fes  enfans.  Il  ne  coulé 
„  plus  aucune  goutte  de  mon  fang 
dans  les  veines  d’aucune  créature  hu- 
55  maine.  C’eft  ce  qui  a  excité  ma  ven- 
5,  geance.  Je  l’ai  cherchée.  J’ai  tué 
„  beaucoup  des  vôtres.  Ma  haine  eft 
„  affouvie.  Je  me  réjouis  devoir  luire 
„  les  rayons  de  la  paix  fur  mon  pays. 
„  Mais  n’allez  point  penfer  que  ma 
„  joie  foit  la  joie  de  la  peur.  Logan 
„  n’a  jamais  fenti  la  crainte.  Il  ne  tour- 
„  liera  pas  le  dos  pour  fauver  fa  vie, 


t*. 


DE  L’AmeRICLU  I7f 


„  Que  refte-t-il  pour  pleurer  Logan 
„  quand  il  ne  fera  plus  ?  Personne.,, 

Que  cela  elt  beau!  comme  cela  ell 
fimple  ,  énergique  &  touchant!  Dé- 
mofthène,  Cicéron,  Boifuet,  font- ils 
plus  éîoquens  que  ce  fauvage?  Quelle 
meilleure  preuve  de  cette  fentence  (i 
connue,  que  c’ell  le  cœur  qui  rend 
l’homme  difert  ? 

£  XXI.  A  quel  point  la  Virginie  a  pouffé  fa  popu¬ 
lation  &  fon  commerce.  Quelles  font  f es  mœurs. 

La  Virgine  comme  la  plupart  des 
autres  colonies  ,  n’attira  d’abord  que 
des  vagabonds  , .  qui  n’avoient  ni  fa¬ 
mille  ,  ni  fortune.  Leur  travail  leur 
donna  bientôt  quelque  aifance ,  &  ils 
defiierent  d’en  partager  les  douceurs 
avec  des  compagnes.  Comme  il  n’y 
avoit  point  de  femmes  dans  la  provin-  . 
ce  ,  &  qu’ils  n’en  vouloient  que  d’hon¬ 
nêtes  ,  ils  donnèrent  22^0  liv.  pour 
chaque  jeune  perfonne  qu’on  leurame- 
:ioit  d’Europe  avec  un  certificat  de  fa- 
jelfc  &  de  vertu*  Cet  ufage  ne  dura 
{as  long-tems.  Lorfqu’il  ne  relia  plus 
de  doute  fur  la  falubrité  ,  fur  la  ferti¬ 
lité  du  pays,  des  familles  entières  , 
nênze  d’une  condition  honorable,  fe 
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tranfporterent  dans  la  Virginie.  La  po¬ 
pulation  augmentait  affez  rapidement, 
lorlque  le  fanatifme  en  vint  arrêter  les 
progrès. 

La  religion  du  gouvernement  fut  la 
première,  &  quelque  tems  la  feule 
qu’on  pratiqua  dans  cette  contrée.  Des 
non  -  conformités  pafferent  aulfi  les 
mers.  Leurs  opinions  ou  leurs  cérémo¬ 
nies  révoltèrent  j  &  la  loi  fe  permit  er. 
1 642 ,  de  chaifer  de  la  province  ceux 
des  habitans  qui  11’étoient  pas  de  li 
communion  Anglicane.  L’impérieuie 
loi  de  la  néceifité  fit  depuis  révoqier 
ce  décret  funeile  :  mais  une  tolérance 
li  tardive  ,  &  qui  étoit  vifiblement  ac¬ 
cordée  avec  répugnance ,  ne  produifit 
pas  le  grand  effet  qu’on  en  attendoit. 
11  n’y  eut  qu’un  petit  nombre  de  Pres¬ 
bytériens  ,  de  Quakers  ,  de  Réfugiés 
François  ,  qui  ofaffent  fe  fier  à  ce  repen¬ 
tir.  Le  culte  de  Henri  VIII  continua 
à  être  dominant  &  comme  exclufif. 

Cependant  avec  le  temps ,  les  hom¬ 
mes  fe  multiplièrent  fur  cette  terre  dont 
la  réputation  de  fécondité  augmentai; 
toujours.  La  paffion  des  richeffes  qui 
infeftoit  de  plus  en  plus  l’ancien  conti- 
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lient,  donna  fans  interruption  des  ci¬ 
toyens  a  cette  partie  du  nouveau*  Ou 
y  en  compte  fix  cents  cinquante  mille  , 
il  les^  calculs  du  congres  ne  font  pas 
exagères.  Dans  ce  dénombrement  font 
compris  les  efclaves.  L’opinion  com¬ 
mune  les  porte  à  cent  cinquante  mille* 
Ce  fut  en  1620  que  les  Hollandois  in- 
troduifiient  les  premiers  de  ces  mal¬ 
heureux  dans  la  colonie* 

Les  travaux  de  ces  hommes  blancs,  de 
ces  hommes  noirs  ,  donnent  aux  deux 
hémifphères  du  bled,  <}u  maïs,  des  lé¬ 
gumes  fecs,  du  fer,  du  chanvre,  des 
cuirs,  des  fourrures  ,  des  falaifons,  du 
bray ,  des  bois,  des  mâtures  ,  &  fur- 
tout  des  tabacs  généralement  fupérieurs 
à  ceux  du  Maryland,  fans  être  cepen¬ 
dant  de  la  même  perfedion  dans  tou¬ 
tes  les  parties  de  la  province.  La  pré¬ 
férence  eft  accordée  à  ceux  de  la  riviè¬ 
re  d  11  orK.  On  donne  le  fécond  rang 
a  ceux  de  la  riviere  James.  Ceux  qui 
croiiîent  fur  les  bord  du  Rappahanok 

&  au  fuddu  Potowmak  font  les  moins 
e  tri  mes. 

Depuis  17^2  jufques  &  compris 
37îï  ?  ia  Grande-Bretagne  reçut  de  la 
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Virginie  &  du  Maryland  réunis  troi£ 
millions  cinq  cents  un  mille  cent  dix 
quintaux  de  tabac,  ce  qui  fit  pour  cha¬ 
cune  des  quatre  années  huit  cents  foi- 
xante-quinze  mille  deux  cents  quatre- 
vingts  quintaux.  Elle  en  exporta  deux 
millions  neuf  cents  quatre  -  vingt  -  neuf 
mille  huit  cents  quintaux,  oufept  cents 
quarante  -  fept  mille  quatre  cents  cin¬ 
quante  quintaux  tous  les  ans,  ce  qui 
réduifit  fa  confommation  annuelle  à 
cent  vingt- fept  mille  huit  cents  trente 
quintaux. 

'  Depuis  1763  jufques  &  compris 
1770,  les  deux  colonies  n’envoyerent 
à  leur  métropole  que  fix  millions  cinq 
cents  mille  quintaux  de  tabac  ,  ou  huit 
cents  douze  mille  cinq  cents  quintaux 
chacune  des  huit  années.  Il  n’en  fut 
vendu  à  l’étranger  que  cinq  millions 
cent  quarante-huit  mille  quintaux,  ou 
fix  cents  quarante-trois  mille  cinq  cents 
quintaux  par  année  ,  de  forte  que  la 
nation  en  confomma  tous  les  ans  cent 
foixante-neuf  mille  quintaux. 

Dans  l’intervalle  des  deux  époques, 
l’importation  diminua  donc  année  com¬ 
mune  de  foi xante*  deux  mille  fept  cents 
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quatre-vingts  quintaux,  l’exportation 
de  cent  trois  mille  neuf  cents  cinquante 
quintaux;  &  la confommation angloife 
augmenta  de  quarante  -  un  mille  cent 
foixante-dix  quintaux  chaque  année. 

L’ufage  du  tabac  n’a  pas  diminué 
en  Europe.  La  paffion  pour  cette  fu- 
perfluité  s’eft  même  accrue  ,  malgré  les 
gros  droits  dont  tous  les  gouverne- 
mens  l’ont  comme  accablée.  Si  ce  qu’en 
fourniffoit  l’Amérique  Septentrionale 
trouve  de  jour  en  jour  parmi  nous 
moins  de  débouchés  ,  c’eft  que  la  Hol¬ 
lande  ,  c’eft  que  l’Alface ,  c’eft  que  le 
Palatinat ,  c’eft  que  principalement  la 
Ruiîie,  en  ont  pouffé  la  culture  avec 
beaucoup  de  vivacité. 

En  1769  H  Virginie  &  le  Maryland 
réunis  vendirent  de  leurs  denrées 
pour  1 6,  19^  ,  577  liv.  4  f.  7  den. , 
fomme  dont  les  deux  tiers  apparte- 
noient  au  premier  de  ces  établiffemens. 
Le  tabac  fut  la  principale  des  produc¬ 
tions,  puifqu’une  colonie  en  exporta 
cinquante-fept  millions  trois  cents  tren- 
te-fept  mille  fept  cents  quatre-vingt- 
quinze  livres  pefant,  &  l’autre  vingt- 
cinq  millions  fept  cents  quatre  -  vingt- 
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un  mille  fept  cents  foixante  -  neuf  li¬ 
vres. 

ün  Virginie  les  vaifleaux  occupés  de 
l’extradion  de  ces  denrées ,  ne  les  trou¬ 
vent  pas  réunies  dans  un  petit  nombre 
d  entrepôts  ,  comme  dans  les  autres 
états  commerçans  du  globe.  Ils  font  ré¬ 
duits  à  former  leur  chargement  en  dé¬ 
tail  dans  les  plantations  même ,  placées 
à  plus  ou  moins  de  diftance  de  l’O¬ 
céan  fur  des  rivières  navigables  ,  de¬ 
puis  cent  jufqu’à  deux  cents  milles. 
Cet  ufage  fatigue  les  navigateurs  ,  & 
ralentit  leur  marche.  La  Grande-Bre¬ 
tagne  qui  ne  perd  jamais  de  vue  la  con- 
fervation  de  fes  hommes  de  mer  ,  &  qui 
compte  pour  beaucoup  la  multiplication 
de  leurs  voyages,  defira  ,  ordonna  mê¬ 
me  qu’à  l’embouchure  des  fleuves  fuf- 
fent  bâties  des  villes  où  feroient  en¬ 
voyées  les  productions  de  la  province. 
Les  voies  d’infinuations  ,  la  contrainte 
des  loix  ,  tout  lut  prefqu’également  inu¬ 
tile.  On  ne  vit  s’élever  que  quelques 
foibles  bourgades,  qui  ne  remplirent  ja¬ 
mais  que  la  moindre  partie  du  but  que 
la  métropole  s’étoit  propofé.  Williams- 
bourg  même ,  quoique  le  fiege  du  gou- 
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yernenr ,  des  alfemblées ,  des  cours  de 
juftice  &  des  etudes,  quoique  décoré 
des  plus  beaux  édifices  publics  du  con¬ 
tinent  feptentrional ,  quoique  la  capi¬ 
tale  de  la  colonie  depuis  la  ruine  de 

James-TWn,  n’a  pas  deux  mille  ha- 
bitans. 

Des  hommes  qui  préfèrent  la  tran¬ 
quillité  de  la  vie  champêtre  au  tumul¬ 
tueux  féjour  des  cités,  devroient  être 
naturellement  économes  &  laborieux: 
il  n’en  fut  jamais  ainfi  dans  la  Virginie* 
Toujours  fes  habitans mirent  beaucoup 
de  recherche  dans  l’ameublement  de 
leurs  maifons.  Toujours  ils  lé  plurent 
a  recevoir  fouvent  leurs  voifins  &  à 
les  recevoir  avec  oftentation.  Toujours 
ils  aimèrent  à  étaler  le  plus  grand  luxe 
aux  yeux  des  navigateurs  Anglois  que 
les  affaires  coyduifoient  dans  leurs  plan- 
tâtions.  Toujours  ils  fe  livrèrent  à  cette 
mollefle,  a  cette  incurie  fi  ordinaire 
aux  régions  où  l’efc ’avage  eft  établi. 

le.s  fnfiagemens  de  la  province 
furent -ils  habituellement  très-confidé- 
rables.  Au  commencement  des  trou- 
bJes,  on  les  croyoit  de  ,  ooo,  ooo 
ivres.  Cette  fomme  prodigieufe  appar- 
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tenoit  aux  négocians  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  ,  pour  des  noirs  ou  pour  d’autres 
objets  qu’ils  avoient  fournis.  La  con¬ 
fiance  de  ces  hardis  prêteurs  étoit  fpé- 
cialement  fondée  fur  une  loi  injufte , 
qui  aifuroit  leur  paiement  de  préférence 
à  toutes  les  autres  dettes ,  même  anté¬ 
rieurement  contractées. 

La  colonie  a  de  grands  moyens  pour 
fortir  d’une  fituation  en  apparence 
fi  défefpérée.  Elle  en  fortira ,  lorfqu’el- 
le  mettra  plus  de  fimplicité  dans  fes 
mœurs  ,  plus  de  modération  dans  fes 
dépenfes.  Elle  en  fortira,  lorfque  profi¬ 
tant  des  relfources  d’un  fol  immettfe  & 
aflez  fécond,  elle  variera,  elle  perfec¬ 
tionnera  fes  cultures.  Elle  en  fortira  , 
lorfqu’elle  ne  tirera  pas  de  l’étranger 
les  meubles  les  plus  communs  &  de  1  u- 
fage  le  plus  général.  Elle  en  fortira  , 
lorfque  fes  atteliers  ne  fe  borneront  pas 
à  employer  quelques  foibles  portions 
d’un  coton  trop  mauvais,  pour  être  de¬ 
mandé  par  les  manufactures  de  1  Eu¬ 
rope.  Elle  en  fortira ,  lorfque  fes  caillés 
publiques  moins  expoliées  &  mieux  ré¬ 
glées  permettront  la  diminution  des  im¬ 
pôts,  beaucoup  plus  confidérables  dans 
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cette  province  que  dans  aucune  autre 
de  ce  continent.  Plufieurs  de  ces  con- 
feils  peuvent  intérefler  les  deux  Ca- 
rolinës* 

XXXII.  Commencement  des  deux  Car  dînes.  Leur 
premier  f  leur  dernier  gouvernement  civil  cf 
religieux. 

La  vafte  contrée  qu’elles  occupent 
fut  découverte  par  les  Efpagnols  peu  de 
tems  après  leurs  premières  expéditions 
dans  le  Nouveau-Monde.  Elle  n’offroit 
point  d’or  à  leur  avarice  :  ils  la  méprife- 
rent.  L’amiral  de  Coligny,  plus  Page  & 
plus  habile,  y  ouvrit  une  fource  d’in- 
duftrie  auxproteftans  François  :  mais  le 
fanatifme  qui  les  pourfuivoit  ruina 
leurs  efpérances,  par  l’aflaffinat  de  cet 
homme  jufte,  humain,  éclairé.  Quel¬ 
ques  Anglois  les  remplacèrent  vers  la 
fin  du  feizieme  fiecle*  Un  caprice  inex¬ 
plicable  leur  fit  abandonner  cetétablif- 
lcment  naiflant  5  pour  aller  cultiver  une 
terre  plus  dure  fous  un  climat  moins 
tempéré* 

On  ne  voyoit  pas  un  feul  Européen 
dans  la  Caroline ,  lorfque  les  lords  Berk- 
fôy 5  Clarendon,  Albermale,  Craven, 
Ashley ,  &  meilleurs  Carteret,  Berkley 
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&  Colleton  obtinrent,  en  1663,  de 
Charles  II ,  la  propriété  de  ce  beau  pays. 
Le  fyftême  légiflatif  du  nouvel  état  fut 
tracé  par  le  fameux  Locke.  Unphilofo- 
phe  ,  ami  des  hommes,  ami  de  la  mo¬ 
dération  &  delà  juftice ,  qui  ont  feules 
le  droit  de  les  gouverner ,  devoit  fapper 
jufqu’aux  fondemens  le  fanatifme  qui 
les  a  divifés  dans  toutes  les  régions ,  & 
qui  les  armera  les  uns  contre  les  autres 
jufqu’à  la  fin  des  fiecles. 

L’intolérance,  toute  affreufe  qu’elle 
nous  paroît ,  eft  une  conféquence  né- 
cefîaire  del’efpritfuperftitieux.  Ne  con¬ 
vient-on  pas  que  les  châtimens  doivent 
être  proportionnés  aux  délits  ?  Or  quel 
crime  plus  grand  que  l’incrédulité,  aux 
yeux  de  celui  qui  regarde  la  religion 
comme  la  bafe  fondamentale  de  la  mo¬ 
rale  ?  D’après  ces  principes,  l’irréligieux 
eft  l’ennemi  commun  de  toute  fociété, 
l’infradeur  du  feul  lien  qui  unit  les 
hommes  entre  eux$  le  promoteur  de 
tous  les  crimes  qui  peuvent  échapper  à 
la fé vérité  des  loix.  C’eft  lui  qui  étouffe 
les  remords.  C’eft  lui  qui  rompt  le  frein 
des  pallions.  C’eft  lui  qui.  tient  école  de 
fcélératelfe.  Quoi  !  nous  conduifons  au 
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gibet  un  malheureux  que  l’indigence 
embufque  fur  un  grand  chemin,  qui 
s’élance  fur  le  paflant  un  piftolet  à  la 
main ,  &qui  demande  un  écu  dont  il  a 
befoinpour  lalubfiftance  de  fi  femme 
&  de  fes  enfans  expirant  de  mifèrej  & 
l’on  fera  grâce  à  un  brigand  infiniment 
plus  dangereux  ?  Nous  traitons  comme 
un  lâche  celui  qui  fouffre  qu’en  fa  pré- 
fence  on  parle  mal  de  fon  ami  ;  &  nous 
exigerons  que  l’homme  religieux  laiife 
l’incrédule  blafphëmer  à  fon  aifede  l'on 
maître  ,  de  fon  père,  de  fon  créateur  ? 
Il  faut  ou  dire  que  toute  croyance  eft 
abfurde  ,  ou  gémir  fur  l’intolérance 
comme  fur  un  mal  néceifaire.  Saint 
Louis  raifonhoit  très-conféquemment , 
lorfqu’il  difoit  à  Joinville  :  fi  tu  entends 
jamais  quelqu'un  parler  mal  de  Dieu , 
tire  ton  épée  &  perce  lui  en  le  cœur  ;  je 
te  lepermets.  Tant  il  eft  important  que 
dans  toutes  les  contrées,  ainfi  qu’on 
l’alfure  de  la  Chine,  les  fouverains  & 
les  dépositaires  de  leur  autorité  ne  foient 
attachés  à  aucun  dogme,  à  aucune  fede, 
à  aucun  culte  religieux. 

Tout  porte  à  penfer  que  telle  étoit 
l’opinion  de  Locke.  Mais  n’olànt  atta- 
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quer  trop  ouvertement  les  préjugés  de 
l'on  tems ,  également  cimentés  par  des 
vertus  &  par  des  crimes,  il  voulut  les 
concilier,  autant  qu’il  étoit  poffible, 
avec  un  principe  diCté  par  la  raifon  & 
l’humanité.  Comme  les  habitans  fauva^ 
ges  de  l’Amérique  n’ont ,  difoit-il  ?  au- 
cune  idée  de  la  révélation ,  ce  feroit  le 
comble  de  la  folie  de  les  tourmenter 
pour  leur  ignorance.  Les  chrétiens  qui 
viendroient  peupler  la  colonie  ,  y  cher- 
cheroient  fans  doute  une  liberté  de 
confcience  que  les  prêtres  &  les  princes 
leur  refufcnten  Europe:  ce  feroit  donc 
manquer  à  la  bonne-foi ,  que  de  les  per- 
fécuter  après  les  avoir  requs.  Les  Juifs 
&  les  païens  ne  méritoient  pas  plus  d’ê¬ 
tre  rejettés  ,  pour  un  aveuglement  que 
la  douceur  &  la  perfuafion  pouvoient 
faire  ceffer. 

C’eft  ainlï  que  raifonnoitle  philofo- 
plie  Anglois  ,  avec  des  efprits  imbus  & 
prévenus  de  dogmes  qu’on  ne  s’étoit 
pas  encore  permis  de  difcuter JPar  égard 
pour  leur  foibleffe  ,  il  mit  à  la  tolérance 
qu’il  établifloit,  cette  reftriclion ,  que 
toute  perfonne  au-deflus  de  dix-fept 
ans ,  qui  prétendroit  à  la  protection  des 
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loix  feroitinfcrire  fon  nom  dans  le  re- 
giftre  de  quelque  communion.  C’étoit 
-  une  brèche  à  fon  fyftème.  La  liberté  de 
confcience  ne  foudre  aucune  forte  de 
modification*  C’efi  un  compte  que 
l’homme  doit  à  Dieu  feu!.  De  quelque 
maniéré  qu’on  y  faffe  intervenir  le  ma- 
giftrat,  c’eft  une  injuftice.  Un  déifie 
pou  voit -il  fe  foumettre  à  cette  con¬ 
dition  ? 

Cependant  la  liberté  civile  fut  beau¬ 
coup  moins  favorifée  par  Locke.  Soit 
par  complaifance  pour  ceux  qui  l’em- 
ployoient ,  efpece  de  baifeife  dont  on 
répugne  à  le  foupçonner  ;  foitque  plus 
métaphysicien  que  politique  ,  il  n’eût 
fuivi  la  philofophie  que  dans  les  fentiers 
ouverts  par  Defcartes  &  par  Leibnitz  : 
cet  homme  qui  détruifit,  qui  éloigna 
tant  d’erreurs  dans  fa  théorie  fur  l’ori¬ 
gine  des  idées  ,  ne  marcha  que  d’un  pas 
foible  &  chancelant  dans  la  carrière  de 
la  légiflation.  L’auteur  d’un  ouvrage  , 
dont  la  durée  éternifera  la  gloire  de  la 
nation  Françoife  ,  même  lorfquele  def- 
potifme  aura  brifé  tous  les  relforts  & 
tous  les  monumens  du  génie  &  de  la  va¬ 
leur  d’un  peuple  cher  au  monde  par 
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tant  de  qualités  aimables  &  brillantes  : 
Montefquieu  lui-même  ne  s’eft  pas  ap- 
perçu  qu  il  faifoit  des  hommes  pour  les 
gouvernemens ,  au  lieu  de  faire  des  gou- 
vernemens  pour  les  hommes. 

Le  code  de  la  Caroline,  par  une  bi¬ 
zarrerie  inconcevable  dans  un  Anglois 
&  dans  un  philofophe,  donnoitaux  huit 
propriétaires  qui  la  fondoient  &  à  leurs 
heiitiers ,  non-feulement  les  prérogati¬ 
ves  de  la  couronne  :  mais  encore  toute 
la  puùfance  légiilative. 

Le  premier  ufage  que  firent  de  leur 
autorité  ces  fouverains ,  ce  fut  de  créer 
trois  ordres  de  nobleife.  Ils  appeilerent 
barons  ceux  qu’ils  ne  gratifioient  que 
cte  douze  mille  acres  de  terre.  On  donna 
le  nom  de  caciques  à  ceux  qui  en  rece- 
voient  vingt-quatre  mille  ;  &  le  titre  de 
landgrave  fut  déféré  aux  deux  qui  en 
obtinrent  quatre-vingt  mille  chacun. 
Ces  concellions  ne  pouvoient  jamais 
être  aliénées  en  détail;  &  leurs  heu¬ 
reux  poireifeurs  dévoient  feuls  former 
la  chambre  des  pairs.  Les  communes  fu¬ 
rent  compofées  des  repréfentans  des 
villes  &  des  comtés ,  mais  avec  des 
droits  beaucoup  moins  confidérables 
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que  dans  la  métropole.  L’aflemblée  fut 
nommée  cour  Palatine.  Chaque  tenan¬ 
cier  étoit  obligé  à  une  redevance  an¬ 
nuelle  d’une  livre  deux  fols  fîx  deniers 
par  acre  :  mais  il  lui  étoit  libre  de  la  ra¬ 
cheter. 

De  puiflans  obftacles  s’oppoferent 
trop  long-tems  aux  progrès  de  ce  grand 
établilfement. 

Dès  l’origine ,  la  colonie  avoit  été 
ouverte  à  toutes  les  fedes  indiftinde- 
ment;  toutes  y  avoient  joui  desmêmes 
prérogatives.  On  avoit  compris  que 
c’étoit  l’unique  moyen  de  faire  arriver 
promptement  un  état  naiflantàde  gran¬ 
des  profpérités.  Dans  la  fuite,  les  An¬ 
glicans ,  devenus  jaloux  des  non-con- 
formiftes  ,  voulurent  les  exclure  du 
gouvernement,  les  obliger  même  à  fer¬ 
mer  leurs  lieux  de  prière.  Ces  ades  de 
folie  &  de  violence  furent  annuités ,  en 
1705,  par  la  métropole,  comme  con¬ 
traires  à  l’humanité,  à  la  juftice,  à  la 
rai  fou ,  à  la  politique.  Du  choc  de  ces 
rêveries  fortirent  des  cabales  &  des  tu¬ 
multes  qui  détournèrent  les  habitans 
des  travaux  utiles  ,  pour  les  occuper  de 
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mille  fantômes  qu’on  ne  méprifera  ja¬ 
mais  autant  qu’ils  le  méritent. 

Deux  guerres  qu’on  fit  aux  fauvages 
furent  prefque  auiîi  extravagantes  , 
prefque  auih  deftruétives  de  tout  bien. 
Sans  intérêt  &  fans  motif,  on  attaqua, 
on  malfacra  toutes  les  nations  errantes 
ou  fixées  entre  l’océan  &  les  Apalaches. 
Ce  qui  échappa  au  glaive ,  fe  fournit  ou 
fedilperfa. 

Cependant  une  conftitution  mal  or¬ 
donnée  fut  la  caufe  principale  d’une 
inertie  prefque  générale.  Les  feigneurs 
propriétaires,  imbus  de  principes  ty¬ 
ranniques  ,  tendoient  de  toutes  leurs 
forces  au  defpotifme.  Les  colons ,  éclai¬ 
rés  fur  les  droits  de  l’homme  ,  met- 
toient  tout  en  œuvre  pour  éviter  la  fer- 
vitude.  Il  falloit,  ou  établir  un  nouvel 
ordre  de  chofes,  ou  confentir  à  voir 
éternellement  gémir  dans  l’humilia¬ 
tion  ,  dans  la  mifère  &  dans  l’anarchie, 
une  vafte  contrée  dont  on  s’étoit  promis 
de  fi  grands  avantages.  Le  fénat  Britan-  „ 
nique  prit  enfin  ,  en  17285  le  parti  de 
rendre  ce  beau  domaine  à  la  nation , 
&  d’accorder  à  fes  premiers  maîtres 
$40,000  livres  de  dédommagement. 
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Granville  feul ,  par  des  confiderations 
qui  ne  nous  font  pas  connues,  tut  main¬ 
tenu  dans  ton  huitième  ,  litué  fur  les 
contins  de  la  Virginie:  mais  cette  par¬ 
tie-là  même  11e  tarda  pas  a  recouvrer 
auiîi  fon  indépendance.  Le  gouverne¬ 
ment  Anglois  ,  tel  qu’il  fe  trouvoit  déjà 
établi  dans  d’autres  provinces  du  Nou¬ 
veau-Monde,  futfubftitué  à  l’arrange¬ 
ment  bizarre  que  ,  dans  des  tems  d’une 
extrême  corruption ,  des  favoris  infa- 
tiables  avoient  arraché  à  un  monarque 
indolent  &  foible.  Alors  le  pays  put 
efpérer  des  profpérités.  Dans  la  vue 
d’en  Amplifier  l’adminiftration ,  il  fut 
partagé  en  deux  gouvernemens  indé- 
pendans  ,  fous  le  nom  de  Caroline  Mé¬ 
ridionale  &  de  Caroline  Septentrionale. 

XX XIII.  Ce  que  les  deux  Caroline  s  ont  de  commun . 

Les  deux  centrées  réunies  occupent 
plus  de  quatre  cents  mille  fur  la  côte ,  & 
environ  deux  cents  milles  dans  l’inté¬ 
rieur  des  terres.  C’eft  une  plaine  géné¬ 
ralement  fablonneufe  que  le  déborde¬ 
ment  des  rivières,  que  des  pluies  fortes 
&  fréquentes  rendent  très-marécageufe. 
Le  fol  ne  commence  à  s’élever  qu’à  qua¬ 
tre-vingts  ou  cent  milles  de  la  mer,  & 
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il  s’élève  toujours  davantage  jufqu’aux 
Apalaches.  Sur  ces  plages  &  au  milieu 
des  pins  qu’y  a  irrégulièrement  jettés  la 
nature,  fe  nourriflent  d’une  herbe  forte 
&  groffiere  quelques  moutons  dont  la 
chair  &  la  toifon  ont  extrêmement  dé¬ 
généré,  un  a  fie  z  grand  nombre  de  bê¬ 
tes  à  corne  qui  n’ont  pas  confervé  toute 
leur  force ,  toute  leur  beauté  ,  une  mul¬ 
titude  innombrable  de  porcs  qui  paroif- 
fent  s’être  perfectionnés. 

Le  pays  eftarrofé  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  rivières  dont  quelques-unes  font 
navigables.  Elles  le  feroient  dans  un 
plus  long  cours  ,  fans  les  rochers  &  les 
ch  utes  d’eau  qui  en  interrompent  la  na¬ 
vigation. 

Quoique  le  climat  foit  auffi  variable 
que  dans  le  relie  de  l’Amérique  Septen¬ 
trionale  ,  il  eft  ordinairement  d’une 
température  agréable.  Un  froid  piquant 
ne  fe  fait  guère  fentir  que  le  matin  ou  le 
foir  ,  &  les  chaleurs  font  rarement  fort 
vives.  Si  les  brouillards  font  ordinaires, 
du  moins  fe  dillîpent-ils  au  milieu  du 
jour.  Malheureufement  dans  les  mois 
de  juillet ,  août,  feptembre  &  oétobre, 
régnent  dans  la  plaine  des  fièvres  inter¬ 
mit- 
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mittentes,  quelquefois  fu n elles  aux  ré- 
gnicoles  même ,  &  trop  fouvent  mor¬ 
telles  pour  des  étrangers. 

Telle  eftl’organifation  phyfique  des 
deux  Carolines.  Il  faut  voir  ce  qui  les 
diftingue. 

XXXI  V .  Ce  qui  diftingue  Ici  Caroline  Sept  en- 
-  trionale . 

La  Caroline  Septentrionale  eft  une 
des  plus  grandes  provinces  du  conti- 
nent.  Malheureufement  elle  n’offre  pas 
desavantages  proportionnés  à  fon  éten¬ 
due*  Le  fol  y  eft  généralement  plus  plat, 
plus  fablon lieux  ,  plus  rempli  de  marais 
que  dans  la  Caroline  Méridionale.  Ces 
trilles  plaines  font  couvertes  de  pins  ou 
de  cèdres,  ce  qui  annonce  un  terrein 
ingrat ,  &  femées  par  intervalles  d’un 
petit  nombre  de  chênes  trop  gras  pour 
etre  employés  a  la  conlfruétion  des  vaif- 
féaux.  Les  cotes,  généralement  barrées 
par  un  banc  de  fable  qui  en  écarte  les 
navigateurs,  n’appellent  pas  plus  im- 
perieufement  la  population  que  l’inté¬ 
rieur  des  terres.  Enfin  le  pays  eft  plus 
expofe  que  les  contrées  limitrophes  aux 
ouragans  qui  viennent  du  fud^eft. 

Ces  motifs  éloignèrent  fans  doute 
Tome  I.  \ 
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les  Anglois  de  îa  Caroline  Septentriona¬ 
le,  quoique  ce  fût  ta  première  plage 
qu’ils  euflent  découverte  dans  le  Nou¬ 
veau-Monde.  Aucun  des  nombreux  ex¬ 
patriés  que  leur  caradere  ou  leur  fitua- 
tion  pouifoient  dans  cet  autre  hémifphè- 
re ,  n’y  portoit  fa  mifère  ou  fou  inquié¬ 
tude.  Ce  ne  fut  que  tard  que  quelques 
vagabonds  ,  fans  aveu ,  fans  loix ,  fans 
projets,  s’y  fixèrent.  Mais  avecletems 
les  terres  devinrentrares  dans  les  autres 
colonies  3  &  alors  les  hommes  qui  n’é- 
toientpasen  état  d’en  acheter,  refluè¬ 
rent  dans  une  région  qui  leur  en  offroit 
gratuitement.  On  voit  aujourd’hui 
dans  la  province ,  félon  le  congrès,  trois 
cents  mille  âmes,  où  l’on  ne  compte 
que  très-peu  d’efclaves.  Peu  de  ces  ha- 
bitans  font  Anglois ,  peu  font  Irlandois* 
peu  font  Allemands.  La  plupart  ont 
line  origine  Ecoifoifej  &  il  faut  en  dire 
la  raifon. 

Ces  montagnards ,  dont  un  grand 
peintre  a  depuis  peu  fi  fièrement  tracé  le 
caractère,  ne  furent  aifervis  ni  par  les 
Romains,  ni  par  les  Saxons  ,  ni  parles 
Danois.  Leur  bravoure  repouifa  toute 
invafion>  &  les  coutumes  étrangères 
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s’arrêtèrent  au  pied  de  leurs  inacceffi- 
bles  demeures.  Ifolés  du  relie  du  globe , 
ils  montroient  dans  leurs  maniérés  la 
politeife  des  cours,  fans  en  avoir  les 
vices;  dans  leur  maintien,  une  fierté 
qui  leur  étoitinfpirée  par  la  noblefle  de 
leur  origine  ;  dans  leur  cœur  toute  la 
délicateife  de  notre  point  d’honneur  , 
fans  fes  ombrages  minutieux.  Comme 
l’indu  (trie  n’en  a  voit  pas  fait  des  ma¬ 
chines,  &  que  la  nature  de  leur  fol  & 
de  leur  climat  ne  les  appelloit  que  dans 
deux  faifons  aux  travaux  champêtres  , 
ils  avoient  de  très-longs  loifirs.  C’étoit 
la  chalfe,  c’étoit  la  guerre,  c’étoit  la 
danfe ,  qui  les  confommoient ,  ou  à  leur 
défaut ,  des  converfations  animées  par 
des  expreffions  pittorefques  ,  par  des 
penfées  originales.  La  plupart  étoient 
mullciens.  Des  écoles  s’ouvroient  par¬ 
tout  pour  la  jeuneife.  Sous  chaque  toit 
on  trouvoitau  moins  un  hiftorien  pour 
rappeller  les  grands  événemens  ,  &  un 
poète  pour  les  chanter.  Les  lacs ,  les 
forêts,  les  antres  ,  les  catarades ,  la  ma- 
jeftueufe  grandeur  de  tous  ces  objets 
qui  les  entouroient,  donnoit  de  l’élé¬ 
vation  à  leur  elprit,  jettoit  une  teints 
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de  mélancolie  fur  leur  caradere  ,  &  cru 
tretenoitun  enthoufiafme  facré  au  fond 
de  leur  ame.  Ces  peuples  s’eftimoienn 
fans  méprifer  les  autres  nations.  Leur 
afped  en  impofoit  à  l’homme  civilifé* 
dans  lequel  ils  ne  voy oient  qu’un  de 
leurs  femblables,  de  quelque  titre  qu’il 
fut  décoré.  L’étranger  qui  fe  préféra- 
toit  étoit  reçu  avec  une  affedion  [im¬ 
pie  &  cordiale.  Ils  confervoient  long-, 
temps  le  relfentiment  de  l’injure  faite 
à  l’un  d’entr’eux  :  les  liens  du  fang  la 
rendoient  commune  à  tous.  Après  un 
combat,  üspanfoient  les  plaies  de  leur 
ennemi  avant  les  leurs.  Toujours  ar¬ 
més  ,  l’nfage  habituel  des  inftrumens 
homicides  leur  en  ôtoit  la  crainte.  Ils 
croyoient  aux  elprits.  Si  l’éclair  bril- 
ioit  pendant  la  nuit»  fi  le  tonnerre 
grondoit  fur  leur  tète,  fi  l’orage  bri- 
foit  les  arbres  autour  de  leurs  maifons 
&  en  ébranloit  la  couverture,  ils  ima- 
ginoient  qu’un  héros  oublié  leur  repro¬ 
choit  leur  filence.  Ils  prenoient  leurs 
inftrumens  -,  ils  entonoient  un  hymne 
en  fon  honneur  ;  ils  Palïuroient  que  fa 
mémoire  ne  finiroit  plus  parmi  les  en- 
fans  tdes  hommes.  Us  ajoutaient  foi  aux 
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preflentimens  &  à  la  divination.  Tous 
le  foumettoient  au  culte  établi.  Jamais 
la  fuperltition  lie  fufcita  de  querelles  , 
ne  répandit  une  goutte  de  fan  g. 

Ces  mœurs  ne  changeoicnt  point  & 
ne  pouvoient  changer.  Les  Ecofïbis  for¬ 
maient  un  grand  nombre  de  tribus  ap¬ 
pelles  clans  )  dont  chacune  portoit  un 
nom  différent*  &  vivoit  fur  les  terres 
d'un  feigneur  particulier.  C’étoit  le  pa¬ 
triarche  héréditaire  d’une  famille  dont 
ils  delcendoient  tous,  fqjps  qu’aucun 
ignorât  à  quel  degré  de  defcendauce. 
Le  château  étoit  comme  un  bien  com¬ 
mun  où  chacun  étoit  affuré  de  trou¬ 
ver  un  accueil  honorable,  où  chacun 
accouroit  au  bruit  d’une  guerre.  Tous 
reveroient  dans  leur  chef  leur  propre 
dignité  5  tous  aimaient  leur  fang  dans 
les  autres  membres  de  la  confédération. 
Tous  fupportoient  patiemment  leur 
fort,  parce  qu'il  n’avoit  jamais  rien 
d’humiliant.  De  ion  coté.,  le  chef  étoit 
un  pere  commun,  autant  par  recon- 
noiffance  que  par  intérêt. 

Cet  ordre  de  chofes  fubfifta  pendant 
une  longue  fuite  de  fiecles ,  fans  la 
moindre  altération.  A  la  fin,  les  fei- 
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gneurs  con tracèrent  l’habitude  depaR 
fer  une  grande  partie  de  leur  vie  en 
voyages,  à  Londres  ou  à  la  cour.  Ces 
abfenccs  répétées  détachèrent  d’eux  des 
vaiîaux  qui  les  voyoient  moins  &  qui 
n’en  étoient  plus  fe  cou  rus,  Alors  des 
hommes  qu’aucuns  liens  d’afFedion  ne 
retenoient  plus  dans  leurs  ftériles  & 
fauvages  montagnes ,  fe  difperferent. 
Plufieurs  allèrent  chercher  une  autre 
patrie  dans  plufieurs  provinces  Améri¬ 
caines.  Le^lus  grand  nombre  fe  réfu¬ 
gia  dans  la  Caroline  Septentrionale. 

Ces  colons  font  rarement  raffemblés, 
Audi  font -ils  les  moins  inftruits  des 
Américains,  les  plus  indifférens  pour 
l'intérêt  public.  La  plupart  vivent  épars 
fur  leurs  plantations  ,  fans  ambition  & 
fans  prévoyance.  On  leur  trouve  peu 
d’ardeur  pour  le  travail,  &  rarement 
font-ils  bons  cultivateurs.  Quoiqu’ils 
aient  le  gouvernement  Anglois ,  les  loix 
n’ont  que  très -peu  de  force.  Leurs 
mœurs  domeftiques  font  meilleures  que 
leurs  mœurs  fociales;  &  il  elt  prefque 
fans  exemples  qu’un  homme  ait  eu 
quelque  liai  Ton  avec  une  efciave.  C’ell 
le  porc,  c’eftlehit,  c’eft  le  maïs,  qui 
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font  leur  nourriture  ;  &  l’on  n’a  d’au¬ 
tre  intempérance  à  leur  reprocher  qu’u¬ 
ne  paffion  démefurée  pour  les  liqueurs 
fortes. 

Les  premiers  malheureux  qu’un  fort 
errant  jetta  fur  ces  fauvages  rives ,  fe 
bornoient  à  «co-uper  du  bois  qu’ils  li- 
vroient  aux  navigateurs  qui  fe  préfen- 
toient  pour  l’acheter.  Bientôt  ils  de¬ 
mandèrent  au  pin  qui  couvroit  le  pays 
de  la  térébenthine,  du  goudron,  delà 
poix.  Pour  avoir  de  la  térébenthine, 
il  leur  fuffifoit  d’ouvrir  dans  le  tronc 
de  l’arbre  des  filions  ,  qui  prolongés 
jufqu’à  fon  pied  aboutiiToient  à  des 
vafes  difpofés  pour  la  recevoir.  Vou- 
loient-ils  du  goudron  ?  Ils  élevoient 
une  platte- forme  circulaire  de  terre 
glaife  ,  où  ils  entaffoient  des  piles  de 
pin  :  on  mettoit  le  feu  à  ce  bois  ,  &  la 
réfine  en  découloit  dans  des  barils  pla¬ 
cés  au-delfous.  Le  goudron  fe  rédui¬ 
sit  en  poix,  foit  dans  de  grandes  chau¬ 
dières  de  fer  où  on  le  faifoit  bouillir., 
foit  dans  des  foifes  de  terre  glaife  où 
on  le  jettoit  en  fufion.  Avec  le  temps 
la  province  parvint  à  fournir  à  l’Euro¬ 
pe  des  cuirs  :  un  peu  de  cire ,  quelques 
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fourrures  ,  dix  ou  douze  millions  pe¬ 
lant  d’un  tabac  inférieur  5  &  aux  Indes 
Occidentales,  beaucoup  de  cochon  fa- 
]c ,  beaucoup  de  maïs,  beaucoup  de 
légumes  fecs  ,  une  petite  quantité  de 
mauvailes  farines  ,  &  plusieurs  objets 
de  moindre  importance.  Cependant  les 
exportations  de  la  colonie  ne  paflbienc 
pas  douze  ou  quinze  cents  mille  livres. 

Le  loin  de  voiturer  fes  propres  den¬ 
rées  n’a  pas  occupé  la  Caroline  Septen¬ 
trionale.  Ce  quefon  fol  fournit  au  nou¬ 
vel  hémifphere  a  été  enlevé  jufqu’ici 
par  les  navigateurs  du  nord  de  l’Amé¬ 
rique  ,  qui  lui  portoient  en  échange  des 
eaux-de-vie  de  fucre,  dont  elle  n’a  pas 
difeontinuéde  faire  une  confommation 
immenfe.  Ce  qu’elle  livre  pour  Lan- 
cien  a  paffé  par  les  mains  des  Anglois, 
qui  lui  fournifloient  fon  vêtement,  les 
inftrumens  de  fa  culture ,  &  quelques 
nègres. 

Dans  toute  l’étendue  des  côtes  ,  il 
n’y  a  que  Brunfwick  qui  puifle  rece¬ 
voir  les  navires  deffinés  à  ces  opéra¬ 
tions.  Ceux  qui  ne  tirent  que  feize 
pieds  d’eau  abordent  à  cette  ville  bâtie 
preiqu’à  l’embouchure  de  la  riviere  du 
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■capFear,  vers  l’extrémité  méridionale 
de  la  province.  Wilgminton  ,  fa  capi¬ 
tale  placée  pluslvaut  iur  le  même  ficti¬ 
ve,  n’admet  que  des  bâtimens  beaucoup 
plus  petits. 

XXX F.  Ce  qui  Ai  flingue  la  Caroline  1\U- 

ridioiicile.  • 


La  Caroline  Méridionale  fournit  au 
■commerce  d.esdeux  mondes  les  mêmes 
■objets  que  la  Caroline  Septentrionale, 
■mais  en  moindre  quantité.  Elle  a  prin¬ 
cipalement  tourné  fes  travaux  vers  le 
riz  &  vers  l’indigo. 

Le  riz  elè  une  plante  aflez  femblable 
au  bled  par  fon  port,  la  couleur,  la 
forme  &  la  difpofition  de  fon  feuilla¬ 
ge.  Le  particule  qui  termine  la  tige  , 
ett  compofé  de  petites  fleurs  dilfindes 
es  unes  des  autres ,  qui  ont  quatre  écail- 
les  inégalés  ,  fix  etamines  &  un  p i  1  fil 
-fur monté  de  deux  ftyles.  Ce  piftil  de¬ 
vient  une  graine  blanche,  très  -  fari- 
neufe,  couverte  de  deux  écailles  inté¬ 
rieures  qui  font  -plus  grandes  ,  jaunâ¬ 
tres  ^chargées  de  petites  afpén'tés,  & 
relevees  de  plufieurs  côtes  Caillantes, 
dont  la  moyenne  fe  termine  par  une 
arete  o.u barbe  aflez  longue.  Cette  plau- 
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te  11e  fe  plaît  que  dans  les  terreins  Ras, 
humides ,  même  marécageux  &  un  peu 
inondés.  L’époque  de  fa  découverte  re¬ 
monte  à  la  plus  haute  antiquité. 

L’Egypte  s’  en  occupa  dans  les  pre¬ 
miers  tems ,  malheureufement  pour 
elle.  Le  pernicieux  effet  de  cette  cul¬ 
ture,  la  rendit  la  contrée  la  plus  -mal¬ 
famé  du  monde  connu ,  fans  celfe  ra¬ 
vagée  par  des  épidémies ,  &  conftam- 
nient  affligée  de  .maladies  cutanées  , 
•qui  paife relit  de  cette  région  dans  les 
autres,  où  elles  fe  font  perpétuées  pen¬ 
dant  des  fiecles  ,  &  où  elles  n’ont  ceffé 
que  par  la  caufe  contraire  à  celle  qui  les 
avoit  produites,  le  defféchement  des 
marais  ,  la  falubrité de  l’air  &  des  eaux* 
La  Chine  &  les  Indes  Occidentales  doi¬ 
vent  éprouver  les  mêmes  calamités,  il 
l’art  n’oppofe  des  préfervatifs  à  la  na¬ 
ture,  dont  les  bienfaits  font  quelque¬ 
fois  accompagnés  de  maux,  ou  li  la 
chaleur  de  la  Zone-Torride  ne  diiîîpe 
promptement  les  vapeurs  humides  & 
malignes  qui  s’exhalent  des  rizières.  Ce 
qui  cft  connu  ,  -c’eft  que  celles  du  Mi- 
Liiez  n’offrent  que  des  cultivateurs  li¬ 
vides  •&  hydropiques* 


On  n’eft  pas  d’accord  fur  la  manié¬ 
ré  dont  le  riz  s’eft  naturalité  à  la  Ca¬ 
roline»  Mais  foit  qu’elle  le  doive  à  un 
naufrage,  qu’on  l’y  ait  porté  avec  des 
^efclaves ,  ou  qu’il  y  ait  été  .envoyé 
d’Angleterre ,  toujours  elt-il  certain  que 
le  fol  femhloit  l’appeller.  Cependant  il 
fe  multiplia  très- lentement ,  parce  que 
les  colons  obligés  d’envoyer  leurs  ré¬ 
coltes  dans  les  ports  de  la  métropole  , 
qui  les  tranfportoit  en  Efpagne  &  en 
Portugal  où  s’en  faifoit  la  confomma- 
tion ,  retiroient  un  fi  mince  prix  de 
leur  denrée,  qu’à  peine  rendoit-  elle 
les  frais  de  culture»  En  1730,  un^ad- 
miniflration  plus  éclairée  permit  l’ex¬ 
portation  directe  de  ce  grain  au-delà  du 
cap  Finifterre.  Quelques  années  après  , 
elle  la  permit  aux  Indes  Occidentales; 
&  alors  la  province  affurée  de  vendre 
avantageusement  le  bon  riz  en  Euro¬ 
pe,  &  le  riz  inférieur  ou  gâté  en  Amé¬ 
rique,  s’en  occupa  capitalement.  Cette 
production  croit  par  les  foins  des  nè¬ 
gres  dans  les  marais  voifins  des  côtes. 
À  une  plus  grande  diftance  de  l’océan, 
les  mêmes  bras  font  naître,  mais  avec 
moins  de  danger  l’indigo. 
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Cette  plante  originaire  de  l’IrJoftan 
réulîit  d’abord  au  Mexique,  puis  aux 
Antilles  ,  &  enfin  dans  la  Caroline  Mé¬ 
ridionale.  Dans  cette  province  les  pre¬ 
miers  effais  ne  donnèrent  que  des  pro¬ 
duits  d’une  qualité  très  -  inférieure  : 
mais  ce  germe  de  teinture  acquiert  tous 
les  jours  plus  de  perfe&ion.  Ses  culti¬ 
vateurs  ne  délèfperent  pus  même  de 
fupplanter  avec  le  te  ms  les  Efpagnols 
&  les  Fr  a  nçois  dans  tous  les  marchés. 
Ils  fondent  leur  efpoir  fur  l’étendue  de 
leur  fol,  fur  l’abondance  &  le  bon 
marché  des  fubfiltances  ,  principale¬ 
ment  fur  l’ufage  où  ils  font  de  labou¬ 
rer  leurs  champs  avec  des  animaux  ,  &  * 
d’y  femer  l’indigo  comme  le  bled  ;  tan¬ 
dis  que  dans  les  Indes  Occidentales , 
c’eft  Pefclave  qui  prépare  les  terres  , 
c’eft  Pefclave  qui  jette  la  graine  dans 
des  trous  difpofés  de  di  (tance  en  dit 
tance  pour  la  recevoir. 

Si  contre  toute  apparence  cette  ré¬ 
volution  dans  le  commerce  arrivoit  ja¬ 
mais  ,  la  Caroline  Méridionale  ,  qui 
compte  actuellement  deux  cents  cin¬ 
quante  mille  habitans*,  moitié  blancs 
moitié  noirs,  &  dont  les  exportations 5 
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en  y  comprenant  celles  de  la  Caroline 
Septentrionale,  s’élevèrent  en  1769  à 
10 , 601  ,  336  livres  ,  la  Caroline  Mé¬ 
ridionale  verroit  bientôt  doubler  fa  po¬ 
pulation  &  fes  cultures.  C’cft  déjà  de 
toutes  les  provinces  du  continent  fep- 
tentrional  la  plus  riche.  Audi  le  goût 
des  commodités  y  eft-il  général  :  auffi 
les  dépenfes  s’y  élevent -  elles  jufqu’au 
luxe.  Cette  magnificence  fe  faifoit  fur- 
tout  remarquer  naguère  dans  les  en- 
terremens.  On  y  ralfembloit  le  plus 
grand  nombre  de  citoyens  qu’il  étoit 
poffible;  on  leur  fervoit  des  mets  re¬ 
cherchés  5  en  leur  prodiguoit  les  vins 
les  plus  exquis,  les  liqueurs  les  plus 
rares.  Aux  vafes  précieux  qu'on  avoit  , 
étoient  ajoutés  ceux  des  parens  ,  des 
voifins  ,  des  amis.  Il  étoit  ordinaire  de 
voir  des  fortunes  arriérées  ou  déran¬ 
gées  par  ces  funérailles.  Les  fanglans  & 
ruineux  démêlés  des  colonies  avec  leur 
métropole  ont  mis  fin  à  ces  profilions, 
mais  fans  abolir  unufage  peut-être  plus 
extravagant. 

Dés  l’origine  de  l’établiifement ,  les 
minières  de  la  religion  imaginèrent  de 
•lauer  indifrinclement  dans  le  temple 
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toutes  celles  de  leurs  ouailles  qui  ter- 
mineroient  leur  carrière.  Jamais  ce  ne 
furent  les  actions  ou  les  vertus  du  mort 
qui  furent  la  mefure  des  éloges  ,  mais  la 
rétribution  plus  ou  moins  forte  qui  dé¬ 
çoit  fuivre  P  oraifon  funebre.  Ainfi  donc 
tandis  que  le  prêtre  catholique  trafi¬ 
quent  dans  nos  contrées  de  la  priere, 
le  miniftre  heterodoxe  plus  odieux  tra- 
fiquoit  dans  l’autre  hémifphere  de  la 
louange  pour  les  morts, 

Etoit  -  il  un  moyen  plus  fur  d’avilir 
la  vertu ,  fi’affoiblir  l’horreur  du  vice, 
&  de  corrompre  dans  les  efprits  les 
vraies  notions  de  l’une  &  de  l’autre  ? 
Quoi  de  plus  fcandaleux  pour  tout  un 
auditoire  chrétien  ,  que  l’impudence 
d’un  orateur  évangélique  préconifant 
un  citoyen  abhorré  pour  fon  avarice  , 
fa  dureté,  fes  débauches,  un  mauvais 
pere ,  un  fils  ingrat ,  des  époux  diifo- 
lus ,  &  plaçant  dans  le  ciel  ceux  que  le 
juge  tout-puilfant  avoit  précipités  dans 
fe  fond  des  enfers,  fi  fa  bonté  lui  aper¬ 
çus  d’en  creufer  ? 

La  Caroline  Méridionale  n’a  que  trois 
villes  digne  de  ce  nom,  &  elles  fonteia 
même  tems  des  ports» 
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Georges  -  Town ,  fitué  à  l’embou¬ 
chure  de  la  riviere  de  Black ,  eft  en¬ 
core  peu  de  chofe  :  mais  fa  fituation 
doit  le  rendre  un  jour  plus  confidé- 
rable. 

Beaufort  ou  Port-Royal,  ne  fortira 
pas  de  fa  médiocrité  ,  quoique  fa  rade 
puilfe  recevoir  les  plus  grands  vailfeaux 
&  les  mettre  en  fûreté. 

C’eft  Charl  es-Town  ,  capitale  de  la 
colonie  ,  qui  eft  actuellement  le  marché 
important  ,  &  qui  le  deviendra  nécef- 
fairement  de  plus  en  plus. 

Le  canal  qui  y  conduit,  eft  femé  de 
récifs  &  embarrafié  par  un  banc  de  fa¬ 
ble  :  mais  avec  le  fecours  d^un  bon 
pilote,  on  arrive  furementau  port.  Il 
peut  recevoir  jufqu’à  trois  cents  voiles; 
&  lés  navires  de  trois  cents  cinquante 
à  quatre  cents  tonneaux  y  entrent  dans 
tous  les  temps  avec  leur  chargement 
entier. 

La  ville  occupe  un  grand  efpace  au 
confluent  de  l’Ashley  &  de  la  Coper  , 
deux  rivières  navigables.  Elle  a  des 
rues  bien  alignées ,  la  plupart  fort  lar¬ 
ges,  deux  mille  maifons  commodes, 
&  quelques  édifices  publics  5  qui  paife- 
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roient  pour  beaux  en  Europe  même. 
Le  double  avantage  qu’a  Charles-Town 
uetre  1  entrepôt  de  toutes  les  produc¬ 
tions  de  la  colonie  qui  doivent  être 
exportées  &  de  tout  ce  qu’elle  peut 
conlommer  de  marchandifes  étrange- 

cn*f-t’ent  un  mouvement  ra¬ 
pide  &  y  a  fucceffivement  élevé  des  for- 
tunes  fort  conlîderables. 

Les  deux  Carolines  font  encore  bien 
e  oigne  es  du  point  de  grandeur  où  il 
leur  elt  permis  d’afpirer.  Celle  du  Nord 

ne  demande  pas  à  fon  fol  toutes  les 
productions  qu’il  lui  offre,  &  celles  dont 
elle  parort  s’occuper  un  peu  font  com¬ 
me  abandonnées  au  hafard.  On  remar¬ 
que  plus  d’intelligence,  plus  d’adivué 

dans  celle  du  Sud  :  mais  elle  n’a  pas  vu 
ou  allez  vu  jufqu’où  la  culture  de  l’o- 
îvuer  &  de  la  foie  pourroit  pouffer  fa 
fortune.  Ni  l’une  ni  l’autre  n’ont  dé¬ 
friche  le  quart  du  terrein  qui  peut  être 
utilement  exploité.  C’eft  un  travail  ré- 

lerve  aux  générations  futures  .,  &  à  une 

plus  grande  population.  Alors,  fans 
noute  il  s’établira  quelque  induftrie 
aans  des  provinces  où  il  n’en  exifte- 

roit  pas  de  trace  ,  fi  les  réfugiés  Frau- 
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çois  n’y  avaient  porte  une  manufadure 
de  toiles. 

XXXVI.  Pur  qui ,  à  quelle  occqjion  fcf  de  quelle 
maniéré  fut  fondée  la  Géorgie? 

Entre  la  Caroline  &  la  Floride  eft 
une  langue  de  terre,  qui  occupe  {di¬ 
sante  milles  le  long  de  la  mer  ,  ac¬ 
quiert  peu  -  à  -  peu  une  largeur  de 
cent  cinquante  milles,  &  a  trois  cents 
milles  de  profondeur  jufqu’aux  Apala- 
ches.  Ce  pays  eft  borné  au  Nord  par 
la  riviere  de  Savannah  ,  &  au  midi  par 
la  riviere  d’Alatamaha. 

Depuis  long-temps  le  miniftere  Bri¬ 
tannique  penchoità  occuper  ce  défert, 
regardé  comme  une  dépendance  de  la 
Caroline.  Un  de  ces  ades  de  bien  fai- 
fan  ce ,  que  la  liberté  ,  mère  des  vertus 
patriotiques ,  rend  plus  communs  eu 
Angleterre  que  par-tout  ailleurs ,  ache¬ 
va  de  décider  les  vues  du  gouverne¬ 
ment.  Un  citoyen  compati  fiant  &  ri¬ 
che  voulut  qu’après  la  fin  de  fes  jours 
fes  biens  fuifent  employés  à  rompre  les 
fers  des  débiteurs  inîdlvables  ,  que  leurs 
créanciers  détenoient  en  prifon.  Quel 
eft  ailleurs  &  parmi  nous  celui  qui  fe 
propo fiera  d’expier  ainfi  le  long  abus  de 
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ics  profperites  ?  Plufîeurs  mourront 
après  avoir  diffipé  des  millions ,  fans 
pouvoir  Te  rappeller  une  feule  adion 
honnête.  Plufieurs  mourront,  eiilaif- 
faut  à  des  heritiers  qui  foupirent  après 
leur  décès ,  des  trefors  acquis  par  l’u- 
fure  &  les  concuffions,  fans  réparer 
par  quelque  inllitution  honorable  & 
utile  le  crime  de  leur  opulence.  Un 
des  effets  de  1  or  fe roit-il  donc  d’endur¬ 
cir  1  a  me  jufqu  a  la  fin  &  d’étouffer  le 
remords  ?  Prefque  aucun  qui  aitfu  en 
faire  un  digne  ufage  pendant  fa  vie  ; 
aucun  qui  J’emploie  à  acquérir  la  paix 
du  dernier  moment.  La  fageffe  politi¬ 
que  fécondant  le  vœu  de  l’humanité , 
ordonna  que  les  infortunés  qu’on  ren- 
droit  libres,  feroient  tranfportés  dans 
îa  terre  inhabitée  qu’on  fe  propofoit 
de  peupler.  Ce  pays  fut  appelié  Géor¬ 
gie  ,  en  1  honneur  du  fouverain  qui  gou- 
vernoit  alors  les  trois  royaumes. 

Cet  hommage  d’autant  plus  flatteur 
qu’il  ne  venoit  pas  de  Padulation  , 

1  execution  d’une  entreprife  vraiment 
utile  à  Petat ,  tout  fut  l’ouvrage  de  la 
nation.  Le  parlement  ajouta  22f,  ooo 
livres  au  iegs  facré  d’un  citoyen.  Une 
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foufcription  volontaire  produifit  des 
fommes  encore  plus  confidérables*  Un 
homme  qui  s’étoit  fait  remarquer  dans 
la  chambre  des  communes  par  fon  goût 
pour  les  choies  brillantes,  par  Ion  amour 
pour  la  patrie ,  par  1a  paflion  pour  la 
gloire,  fut  chargé  de  diriger  un  fi  di¬ 
gne  projet  avec  ces  moyens  publics. 
Jaloux  de  fe  montrer  égal  à  fa  réputa¬ 
tion,  Oglethorpe  voulut  conduire  lui- 
même  en  Géorgie  les  premiers  colons 
qu’on  y  faifoit  palfer.  Il  y  arriva  au 
mois  de  Janvier  1733  ,  &  plaça  fes 
compagnons  à  dix  milles  de  la  mer  fur 
les  bords  de  la  Savannah*  Cette  riviè¬ 
re  donna  fon  nom  au  foible  établiife- 
ment,  qui  pouvoir  devenir  un  jour  la 
capitale  d’une  colonie  floriflante.  La 
peuplade  bornée  à  cent  perfonnes  fut 
groifie  avant  la  fin  de  l’année  jufqu’au 
nombre  de  fix  cents  dix -huit,  dont 
cent  vingt -fept  avoient  fait  les  frais  de 
leur  émigration.  Trois  cents  vingt  hom¬ 
mes  &  cent  treize  femmes  ,  cent  deux 
garçons  &  quatre-vingt  -  trois  -  filles  , 
étoient  le  fonds  de  la  nouvelle  popu¬ 
lation  ,  &  l’efpérance  d’une  nombreufe 
po  Hérité. 
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Ces  fondemens  s’accrurent  en  T73Ç 
de  quelque  montagnards  Ecoifois.  Leur 

bravoure  nationale  leur  fit  accepter  l’é- 
tabl  idem  eut  qu  on  leur  offrit  fur  les  ri- 
ves  de  P  Al  a  ta  ma  ha,  pour  les  défendre, 
s  il  le  falloir,  contre  les  entreprifes  de 
1  Efpagnol  voifin.  Ils  y  fondèrent  la 
bourgade  de  Daricn,  à  cinq  lieues  de 
i  isle  de  Saint-Simon  ,  ou  etoit  déjà  éta¬ 
bli  le  hameau  de  Frédérica. 

La  même  année,  un  grand  nombre 
de  laboureurs  Proteftans ,  chalfés  de 
Saltzbourg  parun  prêtre  fanatique,  al¬ 
lèrent  chercher  la  paix  &  la  tolérance 
dans  la  Géorgie.  Ebenezer,  placé  fur  la 
riviere  de  Savannah,  à  feize  lieues  de 
I  océan  ,  dut  fon  origine  à  ces  viéfimes 
d’une  odieufe  fuperftition. 

Des  Suilfes  imitèrent  les  fages  Salz- 
bourgeois ,  fans  avoir  été  perfécutés 
comme  eux.  Ils  s’établirent  auffi  fur  la 
Savannah  ,  trois  lieues  plus  bas,  mais 
fur  une  rive  qui  les  mettoitfous  les  loix 
de  la  Caroline.  Leur  peuplade  formée 
de  cent  maifons  s’appella  Purvsbourg  , 
du  nom  de  Pury,  qui  ayant  fait  la  dé- 
penfe  de  leur  tranfplantation  méritoit 
bien  cette  marque  de  recoüiioiliance. 
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Dans  ces  ^quatre  ou  cinq  peuplades  * 
il  fe  trouva  des  hommes  plus  portés  au 
commerce  qu’à  l’agriculture.  On  les  eu 
vit  fortir,  pour  aller  fonder  à  cent  qua¬ 
rante-cinq  milles  de  l’océan ,  la  ville 
d’Augulta.  Ce  n’étoit  pas  la  bonté  du 
fol  qu’ils  cherchoient  ;  ils  vouloient  par¬ 
tager  avec  la  Virginie,  avec  les  deux 
Carolines,  les  pelleteries  que  ces  pro¬ 
vinces  obtenoient  des  Creeks ,  des  Chi- 
ckefaws  ,  des  Cherokees ,  les  nations 
fi  u  va  g  es  les  plus  nombreufes  de  ce  con¬ 
tinent.  Leur  projet  réuffit  fi  bien,  que 
dès  1739  ces  liaifons  occupoient  fix 
cents  perfonnes.  L’extradion  de  ces 
fourrures  d’une  qualité  inférieure  étoit 
d’autant  plus  facile  ,  que  durant  la  plus 
grande  partie  de  l’année  la  Savannah 
conduit  des  barques  de  vingt  à  trente 
tonneaux  jufqu’aux  murs  d’Augufta* 

La  métropole  pouvoir,  ce  femblc, 
beaucoup  efpérer  d’un  établfifement 
qui  dans  un  tems  très  -  borné  avoit 
reçu  cinq  mille  ha bi tans,  qui  avoit  coû¬ 
té  i,48>,°ooliv.  au  fifc,  &  beaucoup 
davantage  aux  zélés  patriotes.  Quel  dut 
être  Ton  étonnement,  lorfqu’en  174* 
on  Pinliruifit  que  la  plupart  des  mai- 
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heureux  qui  etoient  allés  chercher  un 
afyle  dans  la  Géorgie ,  s’en  etoient  fuc- 
ceilivement  retires ,  &  que  le  peu  qui  y 
reftoit  encore  foupiroit  fans  celle  après 
un  féjour  moins  infupportabie  ?  On 
chercha  les  caufes  d’un  événement  lî 
fingulier ,  &  on  les  trouva* 

XXXI  II.  Obftacles  qui  s'oppofcreut  aux  progrès  de 
La  Géorgie. 

>  D^ns  fa  naiflance  même ,  cette  colo¬ 
nie  avoit  porte  le  germe  de  fon  dépéri!— 
fement.  On  avoit  abandonné  la  jurif* 
diction  avec  la  propriété  de  la  Géorgie, 
à  des  particuliers.  L’exemple  delà  Caro¬ 
line  auroit  dû  prévenir  contre  cette  im¬ 
prudence:  mais  chez  les  nations ,  com¬ 
me  chez  Les  individus  ,  les  fautes  du 
pâlie  font  perdues  pour  l’avenir.  Le  plus 
iouvent,  les  faits  font  ignorés.  Sont-ils 
connus ,  on  en  impute  les  fâcheufes 
conféquences  à  des  prédécelfeurs  mal 
habiles  '■>  ou  l’on  trouve ,  dans  quelques 
légères  différences  entre  les  circonftan- 
ces  &  dans  quelques  précautions  frivo¬ 
les  ,  le  moyen  de  colorer  des  opérations 
radicalement  vicieufes.  D’où  il  arrive 
qu’un  gouvernement  éclairé,  furveillé 
parla  nation,  n’eft  pas  même  à  l’abri 
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desfurprifes  qu’on  fait  à  fa  confiance. 
Le  miniftere  Britannique  livra  donc 
l’intérêt  public  à  l’avidité  des  intérêts 
privés. 

Le  premier  ufàge  que  les  propriétai¬ 
res  de  la  Géorgie  firent  de  l’autorité  fans 
bornes  qu’on  leur  avoit  accordée,  fut 
d’établir  une  légillation  quimettoit  dans 
leurs  mains,  non-feulement  la  police, 
la  juftice,  &  les  finances  du  pays,  mais 
la  vie  &les  biens  de  fes  habitans.  On 
ne  laifloit  aucun  droit  au  peuple,  qui 
dans  l’origine  a  tous  les  droits.  Contre 
fes  intérêts  &  fes  lumières,  011  vouloit 
qu’il  obéît  ;  c’étoit  fon  devoir  &  fou 
fort. 

Comme  les  grandes  pofleflîons  a  voient 
entraîné  des  inconvéniens  dans  d’autres 
colonies ,  on  arrêta  que  dans  la  Géor¬ 
gie  chaque  famille  n’auroit  d’abord  que 
cinquante  acres  de  terre,  &  n’enpoifé- 
deroit  jamais  plus  de  cinq  cents  ;  qu’elle 
11e  pourroit  pas  les  aliéner;  qu’ils  ne 
pafferoient  pas  même  en  héritage  aux 
filles.  Il  eft  vrai  que  cette  fubftitution 
aux  feuls  mâles  fut  bientôt  abrogée  ; 
mais  on  laiffoit  fubfîfter  encore  trop 
d’obftacles  à  l’émulation. 
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Lorfqu’un  homme  n’eft  ni  pourfuivi 
par  les  loix,  ni  chalïe  par  l’ignominie  , 
ni  tourmente  par  la  tyrannie  reîigieufey 
par  1  acharnement  de  fes  créanciers  , 
par  la  honte  de  la  mifere ,  par  le  man¬ 
que  de  toutes  les  fortes  de  reflources 
dans  fon  pays,  il  ne  renonce  pas  à  fes 
pareils,  a  fes  amis,  a  fes  concitoyens j 
il  ne  s  expatrie  pas ,  il  ne  traverfe  pas 
les  mers,  ilnne  va  pas  chercher  une 
terre  éloignée ,  fans  y  être  attiré  par 
des  efpérances  qui  remportent  fur  fat- 
trait  du  fol  qui  le  retient,  fur  le  prix 
qu’il  attache  à  fon  exiftence  &  fur  les 
périls  auxquels  il  s’expofe.  Se  jetter  fur 
un  vailfeau  pour  être  dépofé  fur  une 
plage  inconnue,  eftPaétion  d’un  défef- 
pére  ,  a  moins  que  l’imagination  ne  foit 
frappee  par  le  fantôme  d’un  grand  bon¬ 
heur,  fantôme  que  la  moindre  alarme 
diflîpera.  Si  fon  ébranlé  ,  de  quelque 
maniéré  que  ce  foit  ,  la  confiance  va¬ 
gue  &  illimitée  que  l’émigrant  a  dans  fon 
induftrie ,  qui  compofe  toute  fa  fortu¬ 
ne,  il  refiera  fur  le  rivage.  Et  tel  de- 
voit  être  néceflairement  l’effet  des  limi. 
tes  impofees  à  chaque  plantation.  Il  y 

avoit 
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avoit  d  autres  vices  à  la  racine  de  l’ar¬ 
bre  qui  Pempêchoient  de  fleurir. 

Les  colonies  Angloifes  ,  même  les 
plus  fertiles  ,  ne  paient  qu’un  foible 
cens,  encore  n’eft-ce  qu’après  avoir 
pris  de  la  vie  &  des  forces.  La  Géorgie 
fut  dès  le  berceau  fournife  aux  rede¬ 
vances  du  gouvernement  féodal ,  dont 
on  l’avoit  comme  entravée.  Ces  rentes 
dévoient  s’accroître  outre  mefure  ,  avec 
le  tems.  Ses  fondateurs  furent  aveuglés 
par  la  cupidité  ,  au  point  de  ne  pas  voir 
que  le  plus  petit  droit  exercé  dans  une 
province  peuplée  &  floriflante  ,  les  en- 
richiroit  bien  plus  que  les  taxes  les  plus 
multipliées  fur  une  terre  inculte  &  dé- 
ferte. 

A  ce  genre  d’oppreffion,  fe 'joignit  un 
arrangement  qui  devint  une  nouvelle 
caufe  d’inaclion.  Les  défordres  qu’en- 
traînoit  dans  tout  le  continent  de  l’Amé¬ 
rique  Septentrionale  l’ufage  des  liqueurs 
fpiritueufes ,  fit  défendre  l’importation 
des  eaux  -  de  -  vie  de  fucre  dans  la  Géor¬ 
gie.  Cette  interdiction ,  quelqu’honnète 
qu’en  fût  le  motif ,  ôtoit  aux  colons  la 
feule  boilfon  qui  pouvoit  corriger  le 
vice  des  eaux  du  pays ,  qu’ils  trou  voient 
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par-tout  mal-faines  ,  &  Punique  moyeu 
de  réparer  la  déperdition  qu’ils  faifoient 
par  des  Tueurs  continuelles  :  elle  leur 
fermoit  encore  la  navigation  aux  Indes 
Occidentales,  où  ils  ne  pouvoient  aller 
échanger  contre  ces  liqueurs,  les  bois, 
les  grains  ,  lesbeftiaux  ,  qui  dévoient 
être  leurs  premières  richelfes. 

Toutes  foibles  qu’étoient  ces  reffour- 
ces ,  elles  dévoient  s’accroître  très-len¬ 
tement  ,  à  caufe  d’une  défenfe  digne 
d’éloge  ,  fi  le  fentiment  de  l’humanité 
&  non  la  politique  l’a  voit  didtée.  L’ufâge 
des  efclaves  fut  interdit  aux  colons  de 
la  Géorgie.  D’autres  colonies  avoient 
été  fondées  fans  la  main  des  negres.  On 
penfa  qu’une  contrée  deftinée  à  être  le 
boulevard  de  ces  poifellîons  ne  devoit 
pas  être  peuplée  d’une  race  de  viélimes, 
qui  n’auroient  aucun  intérêt  à  défendre 
des  tyrans.  Croit -on  que  la  prohibi¬ 
tion  auroit  eu  lieu  ,  fi  l’on  eut  prévu 
que  des  colons  moins  favorifés  de  la 
métropole  que  leurs  voifins,  placés  fur 
une  terre  plus  difficile  à  défricher ,  dans 
un  climat  plus  chaud  ,  auroient  moins 
de  force  &  d’ardeur  pour  entreprendre 


a 

une  culture  qui  exigeoit  plus  d’encou- 
ragemens  ? 

Les  demandes  des  peuples  &  les  refus 
des  gouvernemens  peuvent  être  égale¬ 
ment  infenfés;  Les  peuples  nefontcon- 
feillés  que  par  leurs  befoins  ;  les  fou- 
verains  ne  confultent  que  leur  intérêt 
perfonneL  Les  premiers  affez  commu¬ 
nément  indifférens  ,  principalement 
dans  les  contrées  éloignées  ,  fur  la  puif- 
fance  à  laquelle  ils  appartiennent  &  fur 
celle  qu’ils  recevront  d’une  invafion  , 
négligent  leur  fureté  politique ,  pour 
ne  s’occuper  que  de  leur  bien-être* 
Ceux-ci  tout  au  contraire  ne  balance¬ 
ront  jamais  entre  la  félicité  des  peu¬ 
ples  &  la  folidité  de  leur  pofleffion ,  & 
préféreront  toujours  une  autorité  fer¬ 
me  &  confiante  fur  des  miférables,  à 
une  autorité  incertaine  &  précaire  fur 
des  hommes  heureux.  D’après  une  mé¬ 
fiance,  que  de  longues  vexations  n’ont 
que  trop  bien  autorifée  ,  ils  regarde¬ 
ront  les  peuples  comme  des  efclaves 
toujours  prêts  à  leur  échapper  par  la 
révolte  ou  par  la  fuite  ;  &  il  ne  vien¬ 
dra  dans  la  penfée  d’aucun  d’eux  que 
ce  fentiment  habituel  de  haine ,  qu’ils 
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nous  fuppofent  parce  qu’ils  l’ont  mé- 
rite  ,  &  qui  n’eftque  trop  réel,  s’étein- 
droit  par  i’experience  de  quelques  an¬ 
nées  d’une  administration  douce  &  pa¬ 
ternelle  :  car  rien  ne  s’aliène  plus  diffi¬ 
cilement  que  l’amour  des  peuples.  Il 
eft  fondé  fur  les  avantages  rarement  fen- 
tis  ,  mais  toujours  avoués ,  d’une  auto¬ 
rité  fuprëme,  quelle  qu’elle  foit,  qui 
dirige,  qui  veille  ,  qui  protégé  &  qui 
défende.  Par  la  mèmeraifon  rien  ne  fe 
recouvre  plus  facilement  quand  il  eft 
aliéné^  Le  trompeur  efpoir  d’un  meil¬ 
leur  avenir  fuffitfeul,  pour  calmer  no¬ 
tre  imagination  &  prolonger  fans  fin 
nos  miferes.  Ce  que  j’avance  ,  le  fpec- 
tacle  prefque  général  du  monde  leçon- 
firme.  A  la  mort  d’un  tyran  toutes  les 
nations  fe  promettent  un  roi.  Les  ty¬ 
rans  continuent  d’opprimer  &  de  mou¬ 
rir  paifïblement,  &  les  peuples  de  gé¬ 
mir ,  d’attendre  en  patience  un  roi  qui 
ne  vient  point.  Le  fucceflèur  ,  élevé 
comme  fon  pere  ou  fon  aïeul,  eft  pré¬ 
paré  dès  Ion  enfance  à  fe  modeler  fur 
lui  ,  à  moins  qu’il  n’ait  reçu  delà  na¬ 
ture  une  force  de  génie ,  un  courage 
d’ame ,  une  reditude  de  jugement,  un 
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fonds  de  bienfaifance  &  d’équité  ,  qui 

étouffent  le  vice  de  fou  éducation.  Sans 

cet  heureux  caradere  ,  il  , ne  demande- 
# 

ra  dans  aucune  circonftance  ce  qu’il  eft 
jufte  de  faire,  mais  ce  qu’on  faifoit 
avant  lui  *,  non  ce  qui  conviendroit  au 
bien  de  fes  fujets,  qu’il  regardera  com¬ 
me  fes  plus  proches  ennemis  fur  l’ap¬ 
pareil  de  cent  gardes  qui  l’entourent  , 
mais  ce  qui  peut  accroître  fon  defpo- 
tifme  &  leur  fervitude.  Il  ignorera  tou¬ 
te  fa  vie  la  plus  fimple  &  la  plus  évi¬ 
dente  des  vérités 3  c’elf  que  leur  force 
&  la  tienne  11e  peuvent  fe  féparer. 
L’exemple  du  paffé  fera  fon  unique  re-  - 
gle,  &  dans  les  occasions  où  il  eftfage 
de  le  fuivre,  &  dans  les  occafions  où 
il  feroit  fage  de  s’en  affranchir.  Il  en 
eft  en  politique  comme  en  religion.  L’o¬ 
pinion  la  plus  abfurde  en  religion  fera 
toujours  l’orthodoxe ,  parce  qu’elle  fera 
plus  une  avec  le  refte  du  fyltème.  E11 
politique,  le  parti  que  le  minifterepren* 
dra  fera  toujours  le  plus  analogue  à 
l’efprit  tyrannique,  le  feul qu’011  ait  dé¬ 
coré  du  nom  de  grand  art  de  gouver¬ 
ner.  Lors  donc  que  les  Géorgiens  de¬ 
mandèrent  des  efclaves  ,  pour  favoir 
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s’ils  leur  feroient  accordés  ou  refufés , 
il  n  etoit  queftion  que  d’examiner  fi 
la  meilleure  culture  de  leur  terre  ,  ou 
la  propriété  la  plus  allurée  de  la  colo- 
nie  l’exigeoit. 

Cependant  la  fituation  vraiment 
defefperee  du  nouvel  etablifïement  pu- 
blioit  ave£  trop  d’énergie  les  impru¬ 
dences  du  miniftere,  pour  qu’on  put 
perfévérer  dans  de  fi  fatales  combinai¬ 
sons.  La  province  reçut  enfin  le  gou¬ 
vernement  qui  faifoit  profpérer  les  au¬ 
tres  colonies.  Celfant  d’ëtre  un  fief  de 
quelques  particuliers ,  elle  devint  une 
potfeiîion  vraiment  nationale. 

ÀXV1II,  Situation  &  efférances  delà 

Géorgie. 

Depuis  cette  heureufe  révolution,  la 
Géorgie  a  fait  d’alfez  grands  progrès, 
fans  être  suffi  rapides  qu’on  les  efpé- 
roit.  A  la  vérité  on  n’y  a  pas  cultivé 
le  vigne,  l’olivier,  la  foie,  comme  la 
métropole  l’auroit  defiré  :  mais  les  ma¬ 
rais  ont  fourni  une  alfez  grande  quan¬ 
tité  de  riz ,  &  fur  fon  fol  plus  élevé  a 
ete  récolté  un  indigo  fupérieur  à  celui 
de  la  Caroline.  Avant  le  premier  jan¬ 
vier  1768  5  fix  cents  trente  -  fept  mille 
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cent  foixante  -  dix  acres  de  terre  y 
avoient  été  concédés.  Ceux  qui  11e  va- 
loient  que  3  liv.  7  fous  6  den.  en  1763 
étoient  vendus  67  Hv.  10  fous  en  1776c 
En  1769  les  exportations  delà  colonie 
s’élevèrent  à  1,625,  418  livres 9  lous 

5  deniers  5  elles  ont  beaucoup  augmen¬ 
té  depuis. 

Cette  profpérité  augmentera  fans 
doute.  A  mefure  que  les  forêts  feront 
abattues,  l’air  deviendra  plus  falubre , 

6  les  denrées  s’accroîtront  avec  la  po¬ 
pulation,  qui  ne  paife  pas  maintenant 
trente  mille  hommes,  la  plupart  efcla- 
ves.  Cependant  comme  en  Géorgie,  les 
terres  font  moins  étendues  que  dans  la 
plupart  des  autres  provinces  ,  &  que 
dans  les  proportions  il  y  en  a  moins  de 
fufceptibles  de  culture ,  les  richeffes  au¬ 
ront  toujours  des  bornes  aifez  circon- 
ferites.  Voyons  fi  la  Floride  doit  s’at¬ 
tendre  à  une  deftinée  plus  brillante. 

XXIX,  La  Floride  devient  une  pojfej/ion 

Efpagnole. 

Sous  ce  nom  l’ambition  Efpagnole 
comprenoit  anciennement  toutes  les 
terres  de  l’Amérique,  qui  s’étendoient 
depuis  le  golfe  du  Mexique  jufqu’aux 
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régions  les  plus  feptentrionalcs.  Mais 
la  fortune  qui  fe  joue  de  l’orgueil  na¬ 
tional  ,  a  reflerré  depuis  long  -  tems 
cette  dénomination  illimitée  ,  "dans  la 
péninfule  que  la  mer  a  formée  entre  la 
Géorgie  &  la  Louyfiane. 

Ce  fut  l  ue  Velafquès  ,  dont  la  me- 
.  moire  foita  jamais  devouee  a  l’exéc ra¬ 
tion  dans  ce  monde,  &  pour  le  châti¬ 
ment  duquel  je  ferois  tenté  de  regret¬ 
ter  aes  feux  eterneîs  dans  l’autre  :  ce 
fut  ce  monftre  ,  a  qui  je  répugne  de 
donner  le  nom  d  homme ,  qui  débar¬ 
qua  le  premier  fur  cette  plage,  avec  le 
projet  d’en  tirer  des  efcîaves  ,  par  la 
ru  le  ou  par  la  violence.  La  nouveauté 
du  fpedtacle  att  ra  les  fauvages  voifins. 
On  les  invita  à  monter  fur  les  vaifC 
ieaux  j  ou  les  enivra ,  on  les  mit  aux 
fers  j  on  leva  1  ancre  5  Sc  l’on  tira  le 
canon  fur  tout  ce  qui  reltoit  d’indiens 
au  rivage.  Piufieurs  de  ces  malheureux 
ii  cruellement  arrachés  à  leur  patrie, 
reluferent  la  nourriture  qui  leur  étoit 
offerte  &  périrent  d’inanition.  D’autres 
moururent  de  chagrin.  Ceux  qui  fur- 
vécurent  a  leur  defefpoir,  furent  en¬ 
terrés  dans  les  mines  du  Mexique. 


Ces  gouffres  infatiables  appelaient 
de  nouvelles  victimes.  Le  perfide  Vc~ 
lafquès  alla  les  chercher  encore  dans 
la  même  contrée.  On  l’y  reconnut.  La 
moitié  de  Les  infâmes  compagnons  fut 
maflacrée  à  leur  arrivée.  Ceux  qui 
fuyoient  la  fureur  d’un  ennemi  julte- 
ment  implacable ,  devinrent  la  proie  des 
tempêtes.  Lui-même  ,  n’échappa  aux 
flots  en  courroux  que  pour  couler  des 
jours  de  te  fiés  dans  l’opprobre  ,  dans  les 
remords  &  dans  la  mifere.  Juftice  en 
lut  faite  fur  la  terre  3  que  juftice  en  foit 
faite  aux  enfers. 

On  avoit  oublié  en  Efpagne  cette 
paitie  du  Nouveau  -  Monde ,  lorfqu’un 
etab'iiiement  qu’y  formèrent  les  Fran¬ 
çois^  en  rappella  le  fouvenir.  La  cour 
de  Madrid  jugea  qu’il  lui  convenoit 
d’éloigner  de  fes  riches  polTeffions  une 
nation  fi  aétive;  &  elle  ordonna  la  de- 
ftruttion  de  la  colonie  nailTante.  Ce 
commandement  fut  exécuté  en  156?; 
&  le  vainqueur  occupa  la  place  que  fes 
cruautés  venoient  de  rendre  abfolu- 
ment  deferte.  11  etoit  menacé  d’une 
mort  lente  &  douloureufe,  lorfque  le 
falfafras  vint  à  fo.11  fecours. 
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Cet  arbre  toujours  verd,  particulier 
à  l’Amérique  ,  &  meilleur  à  la  Floride 
que  dans  le  refte  de  cet  hémifphère  * 
croit  également  fur  les  bords  de  la  mer 
&  fur  les  montagnes,  mais  toujours 
dans  un  terrein  qui  n’eft  ni  trop  fec, 
ni  trop  humide.  Ses  racines  font  à  fleur 
de  terre.  Son  tronc  fort  droit ,  nu ,  peu 
élevé ,  fe  couvre  d’une  écorce  épaifle, 
fongueufe,  de  couleur  cendrée,  &  pouffe 
au  fommet  quelques  branches  qui  s’é¬ 
tendent  fur  les  cotés.  Les  feuilles  font 
difpofées  alternativement,  vertes  au- 
deflus,  blanchâtres  en-deffous,  &  diftin- 
guées  en  trois  lobes  :  quelquefois  il 
s’en  trouve  d’entieres  ,  fur-tout  dans  les 
jeunes  individus.  Des  bouquets  de  pe¬ 
tites  fleurs  jaunes  terminent  les  ra¬ 
meaux.  Elles  offrent  les  mêmes  carac¬ 
tères  que  celles  du  laurier  ou  du  can- 
nelier.  Les  fruits  qui  fuccedent ,  font 
de  petites  baies  bleues,  pendantes,  at¬ 
tachées  à  un  pédicule  rouge  &  à  un 
calice  de  meme  couleur. 

Sa  fleur  fe  prend  eninfufion,  com¬ 
me  le  bouillon  blanc  &  le  thé.  La  dé¬ 
codion  de  ft  racine  eft  employée  avec 
fuccès  dans  les  fieyres  intermittentes. 
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L’écorce  du  tronc  a  un  goût  âcre,  aro-' 
matique ,  une  odeur  qui  approche  de 
celle  de  fenouil  &  de  l’anis.  Leboiselt 
blanchâtre  &  moins  odorant.  La  mé¬ 
decine  emploie  l’un  &  l’autre  pour  exci¬ 
ter  la  tranfpiration ,  réfoudre  les  hu¬ 
meurs  épailfes  &  vifqueufes  ,  lever  les 
obftru&ions ,  guérir  la  goutte,  la  pa- 
ralyfie.  Le  faffaffras  étoit  autrefois  d’un 
grand  ufage  dans  les  maladies  véné¬ 
riennes. 

Les  premiers  Efpagnols  auroient 
peut-être  péri  de  cette  derniere  infir¬ 
mité  ,  ils  auroient  fuccombé  du  moins 
aux  fievres  dangereufes,  dont  ils  fu¬ 
rent  prefque  tous  attaqués  à  leur  arri¬ 
vée  dans  la  Flgride  ,  foit  que  ce  fût  un 
effet  de  la  nourriture  du  pays,  ou  de 
la  mauvaife  qualité  des  eaux.  Mais  les 
fauvages  leur  apprirent  qu’en  buvant  à 
jeun  &  dans  leur  repas  de  Peau  où  l’on 
auroit  fait  bouillir  de  la  racine  de  faf- 
fafras  ,  ils  pouvoient  êtreaffurés  d’une 
prompte  guérifon.  L’expérience  fut  ten¬ 
tée  &  réuffît. 

Pourquoi  donc  ce  médicament  & 
tant  d’autres  qui  produifent  des  cures 
merveiileufes  dans  ces  contrées  iloi- 
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gnees  ,  femblent-ils  avoir  perdu  pref- 
<3 ne  toute  leur  efficacité,  tranfportés 
oans  les  nôtres?  La  caufe  en  elt  vrai- 
femblablement  dans  le  climat  plus  fa¬ 
vorable  à  la  tranfpiration  -,  dans  la  na¬ 
ture  de  la  plante  qui  dégénéré  &  perd 
de  fa  force  dans  une  longue  traverfée; 
fur  tout  dans  le  caraétere  du  mal  qui  fe 
combine  avec  notre  intempérance  ,  & 
dont  l’opiniâtreté  s’accroît  par  les  vices 
fans  nombre  de  nos  conflitutions. 

Les  Lfpagnols  établirent  de  petits 
polies  à  San-Matheo ,  à  Saint-Marc  &  à 
Saint-Jofeph  :  mais  ce  ne  fut  qu’à  Saint- 
Auguftin  &  à  Penfacola  qu’ils  formèrent 
proprement  des  établifi'emens ,  l’un  à 
leur  arrivée  dans  le  pays,  &  l’autre  en 
I  69  6, 

Le  dernier  fut  attaqué  &  pris  par  les 
François,  durant  les  courtes  divi fions 
qui  en  1718  brouillèrent  les  deux  bran¬ 
ches  de  la  mai  Ion  de  Bourbon.  O11  ne 
tarda  pas  à  le  reftituer. 

E11  174°  tas  Anglois  afliégerent  vai¬ 
nement  le  premier.  Les  montagnards 
Ecoifois ,  chargés  de  couvrir  la  retraite  , 
furent  battus  &  maffacrés.  U11  de  leurs 
fcrgensfut  feul  épargné  par  lesfauvagcs 
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Indi  eus ,  qui  combattant  avec  les  Efpa- 
gnols ,  le  réferverent  pour  les  fupplices 
qu’ils  deftinent  à  leurs  prifonniers.  Cet 
homme  à  la  vue  de  la  torture  cruelle 
qu’on  lui  préparoit, harangua,  dit-on, 
la  troupe  fanguinaire  en  ces  termes: 
cc  Héros  &  patriarches  du  monde  oc¬ 
cidental  ,  vous  n’étiez  pas  les  ennemis 
que  je  cherchois  ,  mais  enfin  vous 
avez  vaincu.  Le  fort  de  la  guerre  m’a 
mis  dans  vos  mains.  U fiez  à  votre 
gré  du  droit  de  la  vi&oire.  Je  ne  vous 
le  difpute  pas.  Mais  puifquec’eft  un 
u rage  de  mon  pays  d’offrir  une  ran¬ 
çon  pour  fa  vie  ,  écoutez  une  pro- 
pofition  qui  n’eftpasà  rejetter. 

53  Sachez  donc,  braves  Américains, 
„  que  dans  le  pays  où  je  fuis  né,  cer- 
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33  tains  hommes  ont  des  connoilfances 
33  furnaturelles.  Un  de  ces  fages  ,  qui 
33  m’étoit allié  par  le  fang  ,  me  donna, 
33  quand  je  me  fis  foîdat ,  un  charme 
33  qui  devoit  me  rendre  invulnérable. 
33  V ous  avez  vu  comme  j’ai  échappé  à 
33  tous  vos  traits  :  fans  cet  enchante- 
33  nient ,  aurois-je  pu  furvivre  à  tous  les 
33  coups  mortels  dont  vous  m’avez 
33  aiîailli?  Car  j’en  appelle  à  votre  va- 
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„  leur ,  la  mienne  n’a  ni  cherché  le  re- 
„  pos ,  ni  fui  le  danger.  C’eft  moins  la 
„  vie  que  je  vous  demande  aujour- 
,3  d’hui  ,  que  la  gloire  de  vous  révéler 
33  un  fecret  important  à  votre  confer- 
»  vation  ,  &  de  rendre  invincible  la 
33  plus  vaillante  nation  du  monde.  Lait 
33  fez  -moi  feulement  une  main  libre, 
33  pour  les  cérémonies  de  Penchante- 
33  ment  dont  je  veux  faire  l’épreuve  fur 
33  moi -meme  en  votre  préfence  ,5. 

Les  Indiens  faifirent  avec  avidité  ce 
difcours  ,  qui  flattoit  en  même-  te  ms  & 
leur  cara&ère  belliqueux,  &  leur  pen¬ 
chant  pour  les  merveilles.  Après  une 
courte  délibération  ,  ils  délieront  un 
bras  au  prifonnier.  L’Ecoffois  pria  qu’on 
remit  fon  fabre  au  plus  adroit,  au  plus 
vigoureux  de  Paflemblée  ,  &  dépouil¬ 
lant  fon  cou ,  après  l’avoir  frotté  en  bal¬ 
butiant  quelques  paroles  avec  des  fignes 
magiques  ,  il  cria  d’une  voix  haute  & 
d’un  air  gai  :  cc  Voyez  ,  maintenant, 
33  Pages  indiens,  une  preuve  inconte- 
33  ftable  de  ma  bonne  -  foi.  Vous ,  guer- 
33  rier ,  qui  tenez  mon  arme  tranchan- 
33  te  ,  frappez  de  toute  votre  force  : 

33  loin  de  féparer  ma  tète  de  mon  corps. 


^  vous  n’entamerez  pas  feulement  la 
,3  peau  de  mon  cou 

A  peine  eut -il  prononcé  ces  mots, 
que  l’Indien  déchargeant  le  coup  le  plus 
terrible  -,  fit  fauter  à  vingt  pas  la  tète  du 
fergent.  Lesfauvages  étonnés  relièrent 
immobiles  ,  regardant  le  corps  fanglant 
de  l’étranger  ,  puis  tournant  leurs  re¬ 
gards  fur  eux- mêmes  ,  comme  pour  le 
reprocher  les  uns  aux  autres  leur  (tu- 
pide  crédulité.  Cependant  admirant  la 
rufe  qu’avoit  employée  le  prifonnier 
pour  fe  dérober  aux  tourmens  en  abré¬ 
geant  fa  mort  ,  ils  accordèrent  à  fou 
cadavre  les  honneurs  funèbres  de  leur 
pays.  Si  ce  fait  n’a  pas  toute  la  vérité 
que  femble  lui  alfurer  fa  date  ,  trop  ré¬ 
cente  pour  donner  du  poids  à  une  fic¬ 
tion  ,  ce  ne  fera  qu’un  menfonge  de  plus 
dans  les  relations  des  voyageurs. 

XL.  La  Floride  efl  cédée  par  la  cour  de  Madrid 
à  la  Grande  -  Bretagne . 

Le  traité  de  paix  de  1763  fitpalfer  au 
pouvoir  des  Anglois  la  Floride  ,  qui 
vingt -trois  ans  auparavant,  avoit  ré¬ 
lifté  à  la  force  de  leurs  armes.  Il  n’y 
avoit  alors  que  fix  cents  habitans.  C’eft 
par  la  vente  de  leurs  cuirs  ,  c’eft  avec 
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les  denrées  qu’ils  fournifToient  à  leur 
gai  ni  Ion  ,  quils  dévoient  pourvoir  à 
leur  vêtement  &  à  un  petit  nombre 
d’autres  Moi  rts  exceffivement  bornés. 
Ces  miférables  palTerent  tous  à  Cuba, 
quoique  convaincus  qu’ils  y  feroient 
réduits  au  pain  de  l’aumône  ,  fi  un  mo¬ 
narque  touché  de  tant  d’attachement 
ne  rourniiToit  à  leur  fubfiftance. 

Qiiel  lut  le  motif  qui  put  déterminer 
ces  tfpagnols  à  préférer  un  gouverne¬ 
ment  opprelleur  a  un  gouvernement 
libre  ?  Seroit-ce  la  fuperftition  qui  ne 
peut  fouffrir  les  autels  de  l’hérétique  à 
cote  des  fiens  ?  Serait  -  ce  le  préjugé 
qui,  rend  fufpeôtes  les  mœurs  &  la  pro- 
bitc  de  celui  qui  profeiTe  une  autre  reli¬ 
gion  que  la  nôtre  ?  Seroit-ce  la  crainte 
de  la  réduction  pour  eux -mêmes  &plus 
encore  pour  leurs  enfans  ?  Accoutu¬ 
mes  a  une  longue  oifivete  ,  s’iniagine- 
rent-ils  qu’on  les  forceroit  à  travailler  ? 
Ou  1  homme  a-t-il  fi  mauvaife  opi¬ 
nion  de  l’homme,  qu’il  aime  mieux  dif- 
pofer  lui  -  même  de  fon  fort  que  de  l’a¬ 
bandonner  à  la  merci  de  fon  femblable? 
Quoi  qu’il  en  foit  ,  il  ne  refta  à  l’ac¬ 
quéreur  qu’un  défert:  mais  n’étoit-ce 
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pas  un  gain  que  devoir  s’éloigner  des 
habitans  rebelles  à  la  fatigue  ,  &  qui 
n’auroient  jamais  été  bien  affe&ionnés  ? 

La  Grande-Bretagne  fe  félicita  d’a¬ 
voir  acquis  la  propriété  d’une  province 
immenfe,  dont  les  limites  étoient  en¬ 
core  reculées  jufqu’au  Mifliffipi  ,  par  la 
cefîion  d’une  partie  de  la  Louyliane. 
Depuis  long-tems  cette  puiflance  brû- 
loit  de  s’établir  fur  un  territoire,  qui  de- 
voit  lui  ouvrir  une  communication  fa¬ 
cile  avec  les  plus  riches  colonies  de  l’Ef- 
pagne.  L’efpoir  d’un  grand  commerce 
interlope  ne  la  quitta  pas  :  mais  elle 
fentitque  cette  utilité  précaire  &  mo¬ 
mentanée  ne  fuffifoit  pas  pour  rendre 
fes  conquêtes  floriflantes.  C’eft  vers  la 
culture  que  fes  foins  &  fes  efpérances  fe 
tournèrent  principalement. 

XLI.  Ce  que  T  Angleterre  a  fait ,  ce  qu'elle  peut 
ef gérer  de  faire  dans  la  Floride . 

La  nouvelle  acquifition  fut  partagée 
en  deux  gouvernemens.  On  penfa  que 
c’etoit  un  moyen  puiifant  pour  pouffer 
avec  plus  d’ardeur,  pour  mieux  diriger 
les  défrichemens.  Le  miniftere  put  être 
aufli  décidé  à  cette  divifion  par  l’efpoir 
de  trouver ,  dans  tous  les  tems ,  plus  de 
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foumiffion  dans  deux  provinces  que 
dans  une  feule. 

Saint-  Auguftin  devint  le  chef- lieu 
de  la  Floride  Orientale  ,  &  Penfacola 
de  la  Floride  Occidentale.  Ces  capita¬ 
les,  qui  étoient  en  méme-tems  d’affez 
bons  ports  ,  ne  réunilfoient  pas  fans 
doute  toutes  les  commodités  dont  elles 
étoient  fufceptibles  :  mais  c’étoit  tou¬ 
jours  un  grand  bonheur  d’avoir  trouvé 
ce  qu’elles  en  polfédoient.  Les  autres, 
colonies  ne  jouirent  pas  à  leur  ori¬ 
gine  de  cet  avantage. 

Ces  contrées  eurent  pour  premiers 
colons  des  officiers  réformés  &  des  fol- 
dats  congédiés.  Tous  ceux  d’entre  eux 
qui  avoient  fervi  en  Amérique  ,  &  qui 
y  étoient  établis  ,  obtinrent  gratuite¬ 
ment  un  terrein  proportionné  à  leur 
grade.  Cette  faveur  ne  s’étendit  pas  à 
tous  les  gens  de  guerre  qui  avoient  com¬ 
battu  dans  le  Nouveau  -  Monde.  On 
auroit  craint  que  les  militaires  des  trois 
royaumes ,  qui  étoient  dans  la  meme  fi- 
tuation,  n’eulfent  été  tentés  de  quitter 
la  mère -patrie,  déjà  trop  épuifée  par 
les  dernières  hoftilités. 

La  nouvelle  colonie  reçut  auffi  des 
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cultivateurs  des  établiffemens  voifîns. 
Elle  en  reçut  de  la  métropole  &  de  di¬ 
vers  états  proteftans.  Il  lui  en  arriva 
même  qui  furent  un  fu  jet  d’étonnement 
pour  les  deux  hémifphères. 

Les  Grecs  gémiffent  fous  la  tyrannie 
Ottomane.  Ils  doivent  être  difpofés  à 
fecouer  ce  joug  détefté.  Ainfi  lepenfoit 
le  dodeur  Turnbull ,  lorfqu’en  1767, 
il  alla  offrir  à  ceux  du  Péloponnefe  un 
afyle  dans  l’Amérique  Angloife.  Beau¬ 
coup  fe  rendirent  à  fes  Pollicitations , 
&  pour  une  centaine  de  louis  ,  il  obtint 
du  gouvernement  local  la  liberté  de  les 
embarquer  à  Modon.  Il  aborda  en  Cor- 
fe  ,  il  aborda  à  Minorque ,  &  il  perfuada 
encore  à  quelques  habitans  de  ces  deux 
iiles  de  le  fuivre. 

Les  émigrans ,  au  nombre  de  mille  , 
arrivèrent  avec  leur  Page  guide  à  la  Flo¬ 
ride  Orientale  ,  où  il  leur  fut  accordé 
foixante  mille  acres  de  terre.  C’eut  été 
une  très-  vafte  poffeffion ,  quand  même 
le  climat  n’en  eût  dévoré  aucun.  Mal- 
heureufement,  ils  avoient  été  fiopiniâ- 
trément  contrariés  par  les  vents ,  qu’ils 
ne  purent  débarquer  que  durant  l’été  5 
faifon  dangereufe  qui  en  fit  périr  le 
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quart.  Ce  furent  principalement  les 
vieillards  qui  Juccomberent.  Ils  étoient 
nombreux  5  parce  que  le  judicieux 
Turnbull  n  avoit  voulu  amener  avec 
lui  que  des  familles  toutes  entières. 

Ce  qui  échappa  de  ce  premier  défa¬ 
ire  a  joui  depuis  d’une  faute  qui  n’a 
été  altérée  que  par  quelques  fievres.  La 
conftitution  des  hommes  s’eft  fortifiée. 
Les  femmes  qui  a  raifon  du  changement 
de  climat  ,  n’accouchoient  d’abord  que 
rarement  5  font  actuellement  très -fé¬ 
condes.  On  prefume  que  les  enfans  au¬ 
ront  une  taille  plus  élevée  qu’ils  ne 
l’auroient  eue  dans  le  lieu  de  leur  ori- 
gine. 

La  petite  peuplade  a  reçu  de  fon  fon¬ 
dateur  des  inftitutions  qu’elle  -  même  a 
approuvées ,  &  qui  s’obfervent.  Ce  n’eft 
encore  qu’une  famille  où  l’efprit  de 
concorde  doit  durer  long~tems.  Au 
premier  janvier  177 6,  elle  avoit  déjà 
défriché  deux  mille  trois  cents  acres 
d’un  fol  affez  fertile.  Elle  avoit  aifez 
d’animaux  pour  fa  nourriture  &  pour 
fes  travaux.  Ses  récoltes  fuffifoient  à  fa 
confommation  ,  &  elle  vendoit  pour 
67,  500  1.  d’indigo.  L’induftrie  &l’ac- 
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ti vite  qui  la  diftinguent  font  beaucoup 
efpérer  du  tems  &  de  P  expérience. 

Pourquoi  Athènes  &  Lacédémone  ne 
renaîtroient'-  elles  pas  un  jour  dans 
l’Amérique  Septentrionale  ?  Pourquoi 
la  ville  de  Turnbull  11e  feroit-elle  pas 
dans  quelques  fiecles  le  féjour  de  la  poli- 
telfe ,  des  beaux-arts  &  de  l’éloquence  ? 
Lanouvelle  colonie  e(t  moins  éloignée 
de  cer  état  floriflant  que  les  barbares 
Pelafges  11e  l’étoient  des  concitoyens  de 
Periclès.  Quelle  différence  entre  un  éta- 
bliffement  conçu  &  fondé  par  un  homme 
Page  &  pacifique  ,  &  les  conquêtes  d’u¬ 
ne  longue  fuite  d’hommes  avares  ,  in- 
fenfés  &  fanguinaires;  entre  l’état  aduel 
de  l’Amérique  Méridionale,  &  ce  qu’elle 
feroit  devenue ,  fi  ceux  qui  la  découvri¬ 
rent  ,  qui  s’en  emparerent  &  qui  la  dé¬ 
valuèrent  ,  euffent  été  animés  de  i’ef- 
prit  du  bon]  Turnbull  !  Son  exemple 
11’apprendra- 1-  il  pas  aux  nations  que 
la  fondation  d’une  colonie  demande 
plus  de  fageffe  que  de  dépenfes  ?  L’uni¬ 
vers  s’eft  peuplé  avec  un  homme  &  une 
femme. 

Les  Florides  qui  en  1 769  n’expor- 
terent  que  pour  673,205»  livres  18  fols 
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9  d.  de  denrées ,  ont  un  avantage  mar¬ 
qué  fur  le  refte  de  ce  grand  continent. 
Situées  ,  en  grande  partie  ,  entre  deux 
mers ,  elles  n’ont  rien  à  craindre  de  ces 
vents  glacés  ,  de  ces  variations  impré¬ 
vues  dans  la  température  de  l’air,  qui 
en  toute  faifon  caufent  à  leur  voifinage 
des  dégâts  fi  fréquens  &  fi  funeftes. 
Auiîi  eft-il  permis  d’efpérer  que  la  vi¬ 
gne  ,  que  l’olivier  ,  que  le  coton  ,  que 
d’autres  plantes  délicates  y  profpéreront 
plutôt  &  mieux  que  dans  les  provinces 
limitrophes.  En  1774  5  ta  fociété  formée 
à  Londres  pour  l’encouragement  des 
arts ,  des  manufactures  &  du  commerce, 
donna  à Mr.  Strachey  une  médaille  d’or, 
pour  avoir  récolté  d’auifi  bel  indigo 
que  celui  de  Guatimala.  Si  dans  un 
premier  mouvement  d’enthoufiafme 
on  ne  s’eft  que  médiocrement  exagéré 
les  qualités  de  cette  production  ,  elle 
deviendra  une  fource  de  richeiîes  pour 
la  colonie. 

Cependant  le  terrein  beaucoup  trop 
fablonneux  de  la  Floride  Orientale  en 
écartoit  opiniâtrément  tout  ce  qui  étoit 
avide  de  fortune.  11  11’y  avoit  guère 
qu’un  événement  extraordinaire  qui 
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pût  la  peupler.  Les  troubles  qui  ont 
agité  ,  qui  agitent  encore  l’Amérique 
Septentrionale  ,  ont  pouffé  fur  ce  fol , 
communément  ingrat  ,  quelques  ci¬ 
toyens  paifibles  qui  avoient  un  éloigne¬ 
ment  décidé  pour  les  diffenfions  ,  &  un 
plus  grand  nombre  d’hommes  qui  par 
ambition  ,  par  habitude  ,  ou  par  pré¬ 
jugé  ,  étoient  dévoués  aux  intérêts  de 
la  métropole. 

Les  mêmes  motifs  ont  donné  des  co¬ 
lons  à  l’autre  Floride  ,  beaucoup  plus 
féconde  ,  principalement  fur  les  bords 
rians  du  MiffiflîpL  Cette  province  a  eu 
l’avantage  de  fournir  à  la  Jamaïque,  & 
à  plufieurs  iiles  Britanniques  des  Indes 
Occidentales ,  des  bois  &  des  objets  va¬ 
riés  ,  qu’antérieurement  elles  rece- 
voient  des  diverfes  contrées  de  la  Nou¬ 
velle- Angleterre*  Ce  mouvement  au- 
roit  été  plus  rapide  fi  les  côtes  de  Penfa- 
cola  euffent  été  plus  accefiîbles  ,  &  fi 
ion  port  eût  été  moins  infefté  de  vers. 

Combien  feroient  accélérés  les  pro¬ 
grès  des  deux  provinces,  fi  leurs  nou¬ 
veaux  maîtres  ,  s’écartant  des  maximes 
trop  conftamment  fuivies ,  daignoient 
s’unir  par  les  nœuds  du  mariage  à 
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des  familles  Indiennes  !  Pourquoi  ce 
moyen  de  ci  vilif'er  les  nations  barbares  , 
qui  a  ete  fi  heureufement  employé  par 
les  politiques  les  plus  éclairés  ,  ne  fe- 
roit  -  il  pas  adopté  par  un  peuple  libre  , 
qui  doit  admettre  plus  d’égalité  que  les 
autres  peuples  ?  Les  Anglois  voudront- 
ils  donc  être  toujours  réduits  à  la  cruelle 
alternative  de  voir  leurs  moiflons  brû¬ 
lées  &  leurs  cultivateurs  maflacrés  ,  ou 
de  pourfuivre  fans  relâche ,  d’extermi¬ 
ner  ians  pitié  des  hordes  errantes  ?  Ne 
devroient-ils  pas  préférer  à  des  hoftili- 
tes  meurtrières  &  fans  gloire  ,  un 
moyen  humain  &  infaillible  de  défar- 
mer  un  ennemi  humilié  &  implacable  ? 

Les  conquérans  fe  flattent  que  fans 
le  fecours  de  ces  alliances  ils  doivent 
bientôt  fe  voir  délivrés  des  foibles  in¬ 
quiétudes  qui  leur  relient.  C’ell ,  difent- 
ils ,  le  deftin  des  peuples  fauvages  ,  de 
s’éteindre  à  mefure  que  des  nations  po¬ 
licées  viennent  s’établir  au  milieu 
d’eux.  Ne  pouvant  fe  réfoudre  à  culti¬ 
ver  la  terre  ,  &  les  fubfiltances  que  leur 
lourniiToit  la  chaflê  diminuant  tous  les 
jours  ,  ils  fe  voient  réduits  à  s’éloigner 
de  toutes  les  contrées  que  l’indullrie  & 

l’adivité 


l’adHvité  veulent  défricher.  C’e II  en 
effet  le  parti  que  prennent  tous  les 
jours  les  Américains  qui  erroient  au 
voifinage  des  etablilfemens  Européens. 
Ils  reculent,  ils  s’enfoncent  de  plus  en 
plus  dans  les  bois,  ils  fe  replient  vers 
les  Ailinipoils  ,  vers  la  baie  d’Hudfon  , 
où  fe  nuifant  néceifairement  les  uns  aux 
autres  ,  ils  ne  doivent  pas  tarder  à  mou¬ 
rir  de  faim. 

Mais  des  évenemens  cruels  ne"  peu¬ 
vent-  ils  pas  précéder  cette  deftruétion 
totale  ?  On  n’a  pas  oublié  le  généreux 
Pontheack.  Ce  guerrier  terrible  étoit 
brouille  avec  les  Anglois  en  17 62.  Le 
major  Roberts  charge  de  le  regagner 
lui  envoya  de  l’eau  -  de  -  vie.  Quelques 
Xroquois  qui  entouroient  leur  chef 
frémirent  a  la  vue  de  cette  liqueur.  Ne 
doutant  pas  qu’elle  11e  fût  empoifonnée , 
ils  vouloient  abfolument  qu’011  rejettât 
un  prefent  fi  fufpedt.  Comment  fepour- 
r  oit -il,  leur  dit  leur  général  ,  qu'un 
homme  qui  eflfür  de  mon  eftime  ,  &  au¬ 
quel  fai  rendu  des  fervices  fignalés ,  put 
jonger  à  nf ôter  le  jour  ?  &  H  avala  là 
boilfon  d  un  air  auffi  alluré  que  l’avoit 
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pu  faire  le  héros  le  plus  vanté  de  l’an¬ 
tiquité. 

Cent  traits  d’une  élévation  pareille 
avoient  fixé  fur  Pontheackles  yeux  des 
nations  fauvages.  Il  vouloit  les  réunir 
toutes  fous  les  mêmes  drapeaux,  pour 
faire  refpeéter  leur  territoire  &leur  in¬ 
dépendance.  Des  circonftances  malheu- 
reufes  firent  avorter  ce  grand  projet: 
mais  il  peut  être  repris  ,  &  il  n’efl:  pas 
irnpoffible  qu’il  réuffiife.  Alors  les  ufur- 
pateurs  réduits  à  couvrir  leurs  frontiè¬ 
res  contre  un  ennemi  qui  n’a  à  foutenir 
aucune  des  dépenfes  de  la  guerre  ,  qui 
n’a  à  craindre  aucun  des  fléaux  qu’elle 
entraîne  chez  tous  les  peuples  polices  , 
verroient  retarder  ou  s’anéantir  les 
avantages  acquis  au  prix  de  tant  de  tre- 
fors  ,  au  prix  de  tant  de  fang.  Si  les  An- 
glois  dédaignent  un  confeil  que  la  ju- 
ftice  &  l’humanité  leur  adrelfent  par  ma 
bouche ,  puifle  un  autre  Pontheack  for- 
tir  de  fes  cendres  &  confommer  fou 
plan  ! 

XLII-  Etendue  des  pofejjîons  Amioifes  dans  ?  A- 
tnérique  Septentrionale . 

Les  deux  Florides ,  une  partie  de  la 
Louy  liane ,  &  tout  le  Canada,  con- 
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quis  ou  acquis  à  la  même  époque  & 
par  le  même  traité,  achevèrent  de  met¬ 
tre  fous  la  domination  de  la  Grande- 
Bretagne,  1  efpace  qui  s’étend  depuis 
le  fleuve  Saint- Laurent jufqu’au  fleu¬ 
ve  Miiîiifipi.  Ainfi  quand  cette  puif. 
fance  n’auroit  pas  eu  encore  la  baie 
d’Hudfon,  Terre-Neuve,  &  les  autres 
isles de  l’Amérique  Septentrionale,  elle 
11  auroit  pas  laiiie  de  poiféder  une  des 
dominations  les  plus  étendues  qm  euf. 

fent  ete  formées  lur  la  lurface  du. 
globe. 

Ce  vafte  empire  eft  coupé  du  Nord 
au  Sud  par  une  chaîne  de  hautes  mon¬ 
tagnes,  qui  s’éloignant  alternativement 
&  fe  rapprochant  des  côtes,  lailfenten- 
tre  elles  &  l’Océan  un  territoire  de  cent 
cinquante  ,  de  deux  cents  ,  quelquefois 
de  trois  cents  milles.  Au  -  delà  de  ces 
monts  Apalaches  eft  un  défère  immenfe, 
dont  quelques  voyageurs  ont  parcouru 
jufqu  à  huit  cents  lieues  fans  en  trou¬ 
ver  la  fin.  On  imagine  que  des  fleu¬ 
ves  qui  coulent  à  l’extrémité  de  ces 
lieux  fauvages  ,  vont  fe  perdre  dans  la 
mer  du  Sud.  Si  cette  conjecture,  qui 

n  eft  pas  fans  probabilité,  venoit  àferéa^ 
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Hier ,  l'Angleterre  embrafleroit  clans  fes 
colonies  toutes  les  branches  de  la  com¬ 
munication  &  du  commerce  du  Nou¬ 
veau-Monde.  En  paflant  d’une  mer 
de  l’Amérique  à  l’autre  par  les  propres- 
terres  ,  elle  toucheroit  pour  ainfi  dire 
â  la  fois  aux  quatre  parties  du  globe. 
De  tous  les  ports  de  l’Europe ,  de  fes 
comptoirs  de  l’Afrique,  elle  charge  ,, 
elle  expédie  des  vaifléaux  pour  le  Nou¬ 
veau-Monde.  Des  polfeffions  qu’elle  a 
dans  les  mers  orientales,  elle  pourroit 
le  tranfporter  aux  Indes  Occidentales 
par  la  mer  Pacifique.  C’eft  elle  qui  dé- 
couvriroit  les  langues  de  terre  ou  les^ 
bras  de  mer,  Pifthme  ou  ledétroit ,  qui 
lient  l’Afie  à  l’Amérique  par  l’extrémité 
du  Septentrion.  Elle  auroit  alors  tou¬ 
tes  les  portes  du  commerce  dans  fes 
mains  par  de  vaftes  colonies;  elle  en 
auroit  toutes  les  clefs  par  fes  nombreu- 
fes  flottes.  Elle  afpireroit  peut-être  à. 
prédominer  fur  les  deux  mondes,  par 
l’empire  de  toutes  les  mers.  Mais  tant 
de  grandeur  n’entre  pas  dans  la  delti- 
née  d’un  peuple*  Interrogez  les  Ro¬ 
mains.  Eft-il  donc  fi  flatteur  d’exer¬ 
cer  une  immenfe  domination ,  puifqu’il 
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faut  tout  perdre  quand  on  a  tout  con¬ 
quis  ?  Interrogez  les  Efpagnoîs.  Eft-on 
donc  fi  puilfant  d’embraiier  dans  fes 
états  une  étendue  de  terres  que  le  ib~ 
leil  ne  celfe  d’eclairer,  s’il  faut  languir 
obfcurément  dans  un  monde  quand  on 
régné  dans  un  autre  ? 

Les  Anglois  feront  heureux  srils  peu¬ 
vent  conferver  par  la  culture  &  par  la 
navigation,  un  empire  toujours  trop 
grand  dès  qu’il  leur  coûte  du  fang.  Mais 
puifque  l’ambition  11e  s’étend  qu’à  ce 
prix,  c’eft  au  commerce  de  féconder 
les  conquêtes  d'une  puilfance  maritime. 
Rarement  la  guerre  valut -elle  au  vain-» 
queur  des  champs  plus  dociles  à  Pin- 
dultrie  humaine,  que  ceux  du  conti¬ 
nent  feptentrional  de  l’Amérique.  Quoi- 
qu  il  foit  en  général  fi  bas  proche  de  la 
mer  que  le  plus  fouvent  011  a  peine  à 
distinguer  la  terre  du  haut  du  grand 
mat,  meme  après  avoir  mouillé  à  qua¬ 
torze  braffes  ,  cependant  ia  côte  eft  très- 
abordable,  parce  que  ce  bas  -  fonds  ou 
cette  profondeur  diminue  infenfiblc- 
ment  à  mefure  qu’on  avance.  Ainfi  l’on 
peut  avec  le  fecours  de  la  {onde  con- 
noitre  exactement  à  quelle  diftance  ou 
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eft  du  continent.  Le  navigateur  en  eft 
même  averti  parles  arbres,  qui  paroif- 
fant  fortir  de  l’Océan  forment  un  fpec- 
tacle  enchanteur  à  fes  yeux,  fur  des 
plages  où  s’oifrent  de  toutes  parts  des 
rades  &  des  ports  fans  nombre,  pour 
recevoir  &  protéger  des  vaiiTeaux. 

Les  productions  viennent  en  abon¬ 
dance  fur  un  fol  nouvellement  défriché, 
mais  arrivent  lentement  à  la  faifon  de 
leur  maturité.  On  y  voit  même  beau¬ 
coup  de  plantes  fleurir  fi  tard  ,  que  l’hi¬ 
ver  en  prévient  la  récolte;  tandis  que, 
fous  une  latitude  plus  feptentrionale, 
on  en  recueille  fur  notre  continent  &  le 
fruit  &  la  graine.  Quelle  eft  la  raifon. 
de  ce  phénomène  ?  Avant  l’arrivée  des 
Européens,  l’Américain  du  Nord,  vi¬ 
vant  du  produit  de  fa  chalfe  &  de  fa  pê¬ 
che  ,  ne  cultivoit  point  la  terre.  Tout 
fon  pays  étoit  hérifle  de  forêts  &  de  ron¬ 
ces.  A  l’ombre  de  ces  bois  croiffoit  une 
multitude  déplantés.  Les  feuilles  dont 
chaque  hiver  dépouilloit les  arbres ,  for- 
moient  une  couche  de  l’épaiifeur  de 
trois  ou  quatre  pouces.  L’été  venoit 
avant  que  les  eaux  euifent  entièrement 
pourri  cette  efpece  d’engrais;  &  la  na- 
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ture  abandonnée  à  elle-même  entaf- 
foit  fans  cefle  les  uns  fur  les  autres 
les  fruits  de  fa  fécondité.  Les  plantes  en- 
févelies  fous  des  feuillages  humides, 
qu’elles  ne  perçoient  qu’à  peine  avec 
beaucoup  de  tems,  fe  font  accoutumées 
à  une  végétation  tardive.  La  culture  n’a 
pu  vaincre  encore  une  habitude  enra¬ 
cinée  par  des  fiecles ,  ni  l’art  corriger  le 
pli  de  la  nature.  Mais  ce  climat ,  fi  long- 
tems  ignoré  ou  négligé  par  les  hommes, 
offre  auffi  des  dédommagemens  qui  ré¬ 
parent  les  vices  &  les  effets  de  cet  aban¬ 
don. 

XLIII .  Arbres  particuliers  à  l'Amérique  Septen¬ 
trionale. 

Il  a  prefque  tous  les  arbres  qui  font 
naturels  au  nôtre.  Il  en  a  de  propres  à 
luifeul  ,  entre  autres  l’érable  &  le  cirier. 

Celui-ci,  ainfi  nommé  à  caufedefon 
produit,  eft  un  arbrilfeau  rameux ,  tor- 
tu ,  allez  irrégulier ,  qui  fe  plaît  dans  un 
fol  Humide.  Auflîne  s’éloigne-t-il  guere 
de  la  mer  ou  des  grands  fleuves.  Ses 
feuilles,  difpofées  alternativement,  font 
étroites,  entières  ou  dentelées,  toujours 
couvertes  de  petits  points  dorés  pref. 
qu’imperceptibles.  11  porte  des  fleurs 
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mâles  &  des  fleurs  femelles  fur  deux  in¬ 
dividus  diffère  ns.  Les  premières  for¬ 
ment  des  chatons,  dont  chaque  écaille 
porte  fix  étamines.  Les  fécondés ,  dit 
pofées  de  même  fur  les  jeunes  rameaux, 
ont  au  lieu  d’étamines  un  ovaire  fur- 
monté  de  deux  ftyles  ,  qui  devient  une 
coque  très-petite,  dure,  fphérique  ,  re¬ 
couverte  d’une  fubftance  grenue  ,  blan¬ 
che  &  ondueufe.  Ces  fruits,  dontl’af- 
femblage  a  l’apparence  d’une  grappe, 
font  raflemblés  à  la  fin  de  l’auto rtme  & 
jettés  dans  l’eau  bouillante.  Lafiibftan- 
ce  dont  ils  font  enduits  fe  détache, 
fumage,  &  s’enleve  avec  une  écumoire. 
Lorfqu’elle  eft  figée  ,  elle  eft  communé¬ 
ment  d’un  verd  fale.  On  la  fait  fondre 
une  fécondé  fois  pour  la  purifier.  Elle 
devient  alors  transparente  &  d’un  verd 
agréable. 

Cette  matière  ,  mitoyenne  entre  le 
fuit  &  la  cire  pour  la  confiftance  &  la 
qualité,  tenoit  lieu  de  l’une  &  de  l’au¬ 
tre  aux  premiers  Européens  qui  abordè¬ 
rent  dans  ces  contrées.  Le  prix  en  a 
fait  diminuer  l’ufage  ,  depuis  que  les 
animaux  fe  font  multipliés.  Cependant, 
comme  elle  brûle  plus  lentement  que  le 


fuif,  qu’elle  eft  moins  fujette  à  fe  fon¬ 
dre,  &  qu’elle  n’en  a  pas  l’odeur  défa- 
gréable,  elle  obtient  toujours  la  préfé¬ 
rence  par-tout  où  l’on  peut  s’en  procu¬ 
rer  fans  la  payer  trop  cher.  Mêlée  avec 
un  quart  de  fuif,  elle  brûle  beaucoup 
mieux.  Cette  propriété  n’eft  pas  la  feule. 
On  en  compofe  d’excellent  favon  &  de 
bons  emplâtres  pour  les  blelfures.  On 
s’en  fert  même  pour  cacheter.  L’érable 
ne  mérite  pas  moins  d’attention  que  le 
cirier ,  puifqu’on  l’appelle  l’arbre  à 
iucre. 

Elevé  par  la  nature  près  des  ruif- 
feaux  &  dans  des  lieux  humides,  cet 
arbre  croît  jufqu’à  la  hauteur  du  chêne. 
Son  tronc  droit  &  cylindrique  ,  eh  re¬ 
vêtu  d’une  écorce  affez  fine.  Ses  ra¬ 
meaux  ,  toujours  oppofés ,  fe  couvrent 
de  feuilles  qui  ont  la  meme  difpofition, 
&  font  blanchâtres  en-defibus ,  décou¬ 
pées  en  cinq  lobes  aigus.’  Ses  fleurs 
raflemblées  en  bouquets,  ont  un  calice 
â  cinq  divifions  chargé  d’autant  de  pé¬ 
tales  &  de  huit  étamines  qui  avortent 
quelquefois.  Leur  centre  eft  occupé  par 
lepiftil,  qui  devient  un  fruit  compofe  de 
deux  capfules  comprimées  &  réunies 
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par  le  bas ,  écartées  &  ailées  parle  haut, 
remplies  d’une  feule  graine. 

Ou  fait  dans  le  mois  de  mars,  au 
bas  du  tronc  de  l’érable,  une  incifion 
de  la  profondeur  de  deux  ou  trois  pou¬ 
ces*  Un  tuyau  qu’on  infère  dans  la 
plaie  reçoit  le  fuc  qui  coule,  &  le  con¬ 
duit  dans  un  vafe  placé  pour  le  recueil¬ 
lir.  La  liqueur  des  jeunes  arbres  eft  fi 
abondante,  qu’en  une  demi-heure  elle 
remplit  une  bouteille  de  deux  livres.  Les 
vieux  en  donnent  moins,  mais  de  beau¬ 
coup  meilleure.  L’arbre  ne  veut  qu’une 
incifion  ou  deux,  au  plus:  une  plus 
grande  perte  l’épuife  &  l’énerve.  S’il 
s’évacue  par  trois  ou  quatre  tuyaux,  il 
dépérit  fort  vite. 

Sa  liqueur  eft  un  fuc  naturellement 
mielleux.  Pour  l’amener  à  l’état  du  Lu¬ 
cre,  on  la  fait  évaporer  par  l’aétion  du 
feu ,  jufqu'  a  ce  qu’elle  ait  acquis  la  con- 
fïftance  d’un  firop  épais.  On  la  verfe 
en  fui  te  dans  des  moules  de  terre,  ou 
d’écorce  de  bouleau.  Le  firop  fe  durcit 
en  fe  refroidiifant ,  &  fe  change  en  un 
fucre  roux  ,  prefque  tranfparent  &  alfe^ 
agréable.  Pour  lui  communiquer  de  la 
blancheur,  on  y  môle  quelquefois  en 
le  fabriquant  un  peu  de  farine  de  fro» 
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ment:  mais  cette  préparation  altère 
toujoursfon  goût.  Ce  fucre  lert  au  me¬ 
me  u Page  que  celui  des  cannes:  mais 
pour  en  avoir  une  livre,  il  ne  faut  pas 
moins  de  dix-huit  ou  vingt  livres  de  li¬ 
queur.  Ainfi  le  commerce  n’en  tirera  ja¬ 
mais  un  grand  profit.  Le  miel  eft  le  lu¬ 
cre  des  fauvages  de  nos  landes  ;  l’crable 
eft  le  fucre  des  fauvages  de  l’Amérique. 
La  nature  a  par- tout  fes  douceurs  > 
elle  a  partout  fes  merveilles. 

XL1V .  Oifeaux  particuliers  à  l'Amérique  Septen¬ 
trionale. 

Parmi  la  multitude  d’oifeaux  qui 
peuplent  les  forets  de  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale  ,  il  en  eft  un  extrêmement 
fingulier  >  c’eft  l’oifeau-mouche,  qui 
tire  fon  nom  de  fa  petiteife.  Son  bec  eft 
long,  pointu  comme  une  aiguille  >  fes 
pattes  n’ont  que  la  grolfeur  d’une  épin¬ 
gle  ordinaire.  On  voit  fur  fa  tête  une 
huppe  noire  ,  d’une  beauté  incompara¬ 
ble.  Sa  poitrine  eft  couleur  de  rofe,  & 
fon  ventre  eft  blanc  comme  du  lait.  Un 
gris  bordé  d’argent ,  &  nuancé  d’un  jau¬ 
ne  d’or  très-brillant ,  éclate  fur  fondes, 
fur  fes  ailes  &  fur  fa  queue.  Le  duvet 
qui  règne  fur  tout  le  plumage  de  cet  oi* 
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feau,  lui  donne  un  air  fi  délicat,  qu’il 
reüemble  aune  fleur  veloutée,  dont  la 

fraîcheur  fe  fane  au  moindre  attouche¬ 
ment. 

Le  printems  eft  Punique  faifon  de  ce 
charmant  oifeau.  Son  nid ,  perché  au 
milieu  d’une  branche  d’arbre  ,  eft  revê¬ 
tu  en-dehors  d’une  moufle  grife  &  ver¬ 
dâtre,  garni  en-dedans  d’un  duvet  très- 
mou,  ramaflefur  des  fleurs  jaunes.  Ce 
nid  n’a  qu’un  demi-pouce  de  profon¬ 
deur  ,  fur  un  pouce  environ  de  diamè¬ 
tre.  On  n’y  trouve  jamais  que  deux 
oeufs  ,  pas  plus  gros  que  les  plus  petits 
pois.  On  a  fouvent  tenté  d’élever  les  pe¬ 
tits  de  ce  léger  volatile  :  mais  ils  n’ont 
pu  vivre  que  trois  ou  quatre  femaines 
au  plus. 

L’oifeau-mouche  ne  fe  nourrit  que 
du  fuc  des  fleurs.  Il  voltige  de  l’une  à 
l’autre ,  comme  les  abeilles.  Quelque¬ 
fois  il  fe  plonge  dans  le  calice  des  plus 
grandes.  Son  vol  produit  un  bourdon¬ 
nement  femblable  à  celui  d’un  rouet  à 
filer.  Lorfqu’il  eft  las,  il  fe  repofe  fur 
un  arbre  ou  fur  unpieuvoifin  ;  il  y  re¬ 
lie  quelques  minutes,  8c  revoie  aux 
fleurs.  Malgré  fafoibleife,  ilneparoît 
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pas  méfiant  s  les  hommes  peuvent  s’ap¬ 
procher  de  lui  jufqu’à  huit  ou  dix 
pieds. 

Croit  oit-on  qu’un  etre  fi  petit  fût  mé¬ 
chant,  colere  &  querelleur?  On  voit 
fouvent  ces  oifeaux  fe  faire  une  guerre 
acharnée, &  fe  livrer  des  combats  opiniâ¬ 
tres.  Leurs  coups  de  bec  font  fi  vifs  &  fi 
redoubles ,  que  Pœil  ne  peut  les  fuivre. 
Leurs  ailes  s’agitent  avec  tant  de  vit  elfe* 
qu  ils  paroiffent  immobiles  dansles  airs. 
On  les  entend  plus  qu’on  ne  les  voit.  Ils 
pouffent  un  cri  femblable  à  celui  du 
moineau. 

.  L’impatience  efi:  l’anie  de  ces  petits 
oifeaux.  Quand  ils  approchent  d’une 
fleur ,  s  ils  la  trouvent  fanée  &  fans  fuc , 
ils  lui  arrachent  toutes  fes  feuilles.  La 
précipitation  de  leurs  coups  de  bec  dé- 
cele ,  dit-on  ,  le  dépit  qui  les  anime.  On 
voit  fur  la  fin  de  l’été  des  milliers  de 
fleurs ,  que  la  rage  des  oifeanx-mouches 
atout-a-fait  dépouillées.  Cependant  on 
peut  douter  que  cette  marque  de  reffen- 
timent  ne  foit  pas  une  forte  de  faim  , 

plutôt  qu’un  inftind  deftrudeur  fans 
befoin. 

Tous  les  êtres  ont  une  efpece  enne- 
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mie.  Celle  de  Poireau-mouche  eft  une 
grolfe  araignée  très-friande  de  fes  œufs, 
contre  laquelle  il  ne  les  défend  pas  fans 
peine.  C’efi:  l’épée  que  le  tyran  voit  tou¬ 
jours  fufpendue  fur  la  tète. 

L’Amérique  Septentrionale  étoit  au¬ 
trefois  dévorée  d’infeéles.  Comme  ou 
n’avoit  ni  purifié  l’air ,  ni  défriché  la 
terre,  ni  abattu  les  bois,  ni  donné  de 
l’écoulement  aux  eaux,  cette  matière 
animée  avoit  envahi  fins  obftacle  tou¬ 
tes  les  productions  de  la  nature ,  que  nul 
être  ne  lui  difputoit.  Aucune  de  ces 
efoeces  n’étoit  utile  à  l’homme.  Une 

i 

feule  aujourd’hui  fert  à  fes  befoins: 
c’eft  l’abeille.  Mais  on  croit  qu’elle  a  été 
tranfportée  de  Pan-cien-monde  au  nou¬ 
veau.  Les  fauvages  l’appellent  mouche 
Angîoife  j  on  ne  la  trouve  qu’au  voifi- 
nage  des  côtes.  Ces  indices  annoncent 
une  origine  étrangère.  On  voit  les 
abeilles  errer  dans  les  forets  en  nom¬ 
breux  eflaims  fur  le  nouvel  hémifphère. 
Elles  s’y  multiplient  tous  les  jours.  Leur 
miel  s’emploie  à  diiférens  ufages.  Beau¬ 
coup  de  gens  en  font  leur  nourriture* 
La  cire  devient  de  jour  en  jour  une 
branche  confidérable  de  commerce. 
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XL  FI,  L  Amérique  Septentrionale  a  reçu  de!  Eu* 
roÿe  les  animaux  domejiiques . 

L’abeille  n’eft  pas  le  feul  préfent  que 
l’Europe  ait  pu  faire  à  l’Amérique.  Elle 
l’a  encore  enrichie  d’animaux  domefti- 
ques.  Lesfauvages  n’en  avoient  point. 
Des  hommes  libres  n’avoient  fournis 
aucune  efpece  vivante  à  leur  domina¬ 
tion  :  ils  ne  favoient  que  les  détruire. 
La  domefticité  des  animaux  n’a  jamais 
dû  précéder  la  fociété  des  humains.  La 
première  conquête  de  l’homme  ,  eft 
celle  qu’lia  faite  fur  fes  femblables.  Juf- 
qu’à  cette  fatale  époque  de  fervitude 
univerfelle,  chaque  individu  avoit  été 
trop  occupé  de  fon  exiftence,  &  la  vie 
entière  avoir  été  toute  employée  aux 
moyens  de  la  conferver.  Mais  auffi- 
tôt  qu’une  partie  des  hommes  eut  fub- 
jugué  l’autre  ,  &  que  celle-ci  fe  vit  af- 
fujettie  à  travailler  pour  des  maîtres  , 
le  loifir  fut  connu  pour  la  première  fois 
fur  la  terre.  Ce  loilir  fut  le  pere  des 
arts ,  qui  confolerent  peut-être  le  gen¬ 
re  humain  de  la  perte  de  fa  liberté.  La 
domefticité  des  animaux,  comme  tous 
les  autres  arts  utiles,  fut  fuis  doute 
une  invention  des  fociétés. 
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Peut-être  n’eft-  elle  pas  le  moindre 
ouvrage  de  l’induftrie  humaine.  Peut- 
être  a-t-elle  demandé  le  plus  de  talent , 
le  plus  de  tems ,  le  plus  de  hafards. 
Car  enfin  on  a  bien  trouvé  dans  cer¬ 
taines  contrées  de  l’Amérique ,  desfo- 
ciétés  &  des  empires  avancés  même 
jufqu’aux  arts  du  luxe:  mais  les  ani¬ 
maux  y  étoient  encore  libres,  quoique 
plus  difpofés  par  leur  foibleife  ou  leur 
inftinct  à  recevoir  le  joug  de  l’homme, 
que  dans  nos  contrées.  On  a  vu  mê¬ 
me  des  pays  du  Nouveau-Monde,  où  les 
animaux  avoient  fait  plus  de  progrès 
que  l’homme,  vers  l’état  de  perfection 
&  de  fociété  auquel  ils  étoient  appelles 
par  la  nature  ;  c’eft  qu’ils  vivoient  fans 
maître.  L’homme  ne  les  avoit  pas  affu- 
jettis  à  fa  voix  menaçante,  à  fon  coup- 
d’œil  terrible ,  à  fa  main  toujours  prête 
à  frapper.  Il  étoit  efclave  lui -même  ,  & 
les  animaux  ne  l’étoient  point  encore. 
Le  roi  de  la  nature  connut  donc  la 
fervitude  avant  de  dompter  les  ani¬ 
maux. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  l’origine  &  delà 
filiation  des  arts  ,  dont  la  génération 
trop  compliquée  pour  qu’il  foit 
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aife  de  découvrir  dans  quel  ordre  & 
comment  ils  font  nés  les  uns  des  autres , 
PAmérique  n’avoit  point  encore  affo- 
cié  les  animaux  aux  hommes  pour  les 
travaux  de  la  culture  ,  lorfque  les  Eu¬ 
ropéens  y  tran (portèrent  des  bœufs,  des 
brebis  ,  des  chevaux.  Ils  y  furent  d’a¬ 
bord  ,  ainfi  que  les  hommes,  expofés 
à  des  maladies  épidémiques.  Si  la  con¬ 
tagion  ne  les  attaqua  pas,  comme  leur 
fier  fouverain  ,  à  la  racine  même  de 
leur  génération  ,  du  moins  plufieurs 
efpèces  eurent -elles  beaucoup  de  peine 
à  iè  reproduire.  Toutes  ,  à  l’exception 
du  porc  ,  perdirent  une  grande  partie 
de  leur  force  ,  de  leur  groffeur,  Ce  ne 
fut  que  tard  &  dans  quelques  lieux  feu¬ 
lement  ,  qu’elles  recouvrèrent  leurs 
qualités  originaires.  L’air  &  le  fols’op- 
pofoient  fans  doute  au  fuccès  de  leur 
tranfplantation.  C’eft  la  loi  des  climats 
qui  veut  que  chaque  peuple  ,  chaque 
efpèce  vivante  &  végétante,  croiife  & 
meure  dans  fon  pays  natal.  L’amour  de 
la  patrie  femble  commandé  par  la  na¬ 
ture  à  tous  les  êtres ,  comme  Pamour  de 
leur  confervatiom 
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XLV1.  Les  grains  de  V  Europe  ont  été  cultivés 
dans  l' Amérique  Septentrionale, 

Cependant  ,  il  y  a  des  analogies  de 
climat  qui  modifient  ia  loi  généralement 
portée  contre  la  tranfplantation  des 
animaux  &  des  plantes.  Lorfque  les  A n- 
glois  abordèrent  dans  l’Amérique  Sep¬ 
tentrionale  ,  les  habitans  vagabonds  de 
ces  contrées  fo’itaires  ne  cultivoient 
qu’à  regret  un  peu  de  maïs  ,  plante  qui 
a  le  port  du  rofeau,  Ses  feuilles,  aflez 
larges  &  fort  longues  >  entourent  à  leur 
bafe  la  tige  qui  eft  ronde  &  noueufe  par 
intervalles.  Un  panicule  de  fleurs  mâ¬ 
les  la  termine.  Chacun  des  paquets 
dont  elle  eft  compofée  a  deux  fleurs, 
recouvertes  par  deux  écailles  commu¬ 
nes,  &  chaque  fleur  a  trois  étamines, 
renfermées  entre  deux  écailles  propres. 
A  l’ailfelle  des  feuilles  inférieures  fe 
trouvent  les  fleurs  femelles ,  difpofées 
en  épi  très  -  ferré  fur  un  axe  épais  & 
charnu  ,  caché  fous  plufieurs  envelop¬ 
pes.  Le  piftii  de  ces  fleurs,  entouré  de 
quelques  petites  écailles  &  furmonté 
d’un  long  ftyle  ,  devient  une  graine  fa- 
rineufe,  prefque  fphérique  ,  enfoncée 
à  moitié  dans  l’axe  commun.  Sa  matu- 
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rite  eft  .annoncée  par  fa  couleur  &  par 
l’écartement  des  enveloppes  qui  lailPent 
appercevoir  l’épi. 

Cette  efpèce  de  bled ,  que  l’Europe 
ignoroit  alors  ,  étoit  la  feule  qui  fat 
connue  dans  le  Nouveau -Monde.  La 
culture  en  étoit  facile.  Les  fauvages  fe 
contentoient  de  lever  du  gazon,  de  faire 
des  trous  dans  la  terre  avec  un  bâton 
&  de  jetter  dans  chacun  un  grain  de 
maïs,  qui  en  produifoit  deux  cents  cin¬ 
quante  ou  trois  cents  autres.  Les  pré¬ 
parations  pour  s’en  nourrir  n’étoieut  pas 
plus  compliquées.  On  le  piloit  dans  un 
mortier  de  bois  ou  de  pierre,  &  réduit 
en  pâte  il  étoit  cuit  fous  la  cendre.  Sou¬ 
vent  même  grillé  feulement,  il  étoit 
mangé. 

Le  maïs  réunit  bien  des  avantages. 
Sa  feuille  eft  très -favorable  à  la  nour¬ 
riture  des  beftiaux  ,  avantage  infini¬ 
ment  précieux  dans  les  contrées  où  les 
prairies  ne  font  pas  communes.  Un  ter- 
rein  maigre,  léger  &  fablonneux  ,  eft 
celui  qui  convient  le  mieux  à  cette 
plante.  Sa  femence  peut  être  gelée  au 
printems ,  même  à  deux  ou  trois  repri- 
fes ,  fans  que  les  récoltes  foient  moins 


$6o  Révolutions 

abondantes.  Enfin  ,  c’eft  de  tous  les 
grains ?  celui  qui  peut  foutenir  le  plus 
long  -  tems  la  fécherefle  &  l’humidité. 

Ces  rai fons  ,  qui  ont  fait  adopter  la 
culture  du  maïs  dans  une  partie  du 
globe ,  déterminèrent  les  Anglois  à  le 
conferver  ,  à  le  multiplier  dans  leurs 
etabliflemens.  Us  le  vendirent  au  midi 
de  1  Euiope  ,  dans  les  Indes  Occiden¬ 
tales,  &s  en  fervirent  pour  leur  propre 
ufage.  Cependant  ils  ne  négligèrent 
pas  d  enrichir  leurs  plantations  des 
grains  d’Europe,  qui  réuffirent  tous  , 
quoique  moins  parfaitement  que  dans 
le  lieu  de  leur  origine.  Du  fuperflu  de 
ces  récoltés,  du  produit  de  leurs  trou¬ 
peaux,  &  de  l’exploitation  des  forêts 
du  pays,  ces  colons  formèrent  un  com¬ 
merce  ,  qui  embrafloit  les  contrées  les 
plus  riches  &  les  plus  peuplées  du  Nou¬ 
veau-Monde. 

.  La  métropole  voyant  que  fes  colo¬ 
nies  ieptentrionales  lui  enlevoient 
l’approvifionnement  des  établiflemeïis 
qu’elle  avoit  au  midi  de  l’Améri- 
que ,  &  craignant  'de  les  avoir  bien¬ 
tôt  pour  rivales  en  Europe  même  dans 
tous  les  marchés  des  falaifons  &  des 
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bleds,  réfolut  de  tourner  leur  activité 
vers  des  objets  qui  lui  fuirent  plus  uti¬ 
les.  L’occafion  ne  tarda  pas  de  le  pré- 
fente  r. 

XLVII.  r  Amérique  Septentrionale  a  fourni  à 
l' Europe  des  munitions  navales. 

? 

La  Suede  étoit  en  poifeffion  de  ven¬ 
dre  aux  Anglois  la  plus  grande  partie 
du  brai  &  du  goudron  ,  dont  ils  avoient 
befoin  pour  leurs  arméniens.  En  170  J 
cette  puiifance  méconnut  fes  vrais  inte¬ 
rets  ,  au  point  de  plier  &  de  réduire 
fous  un  privilège  exclufif  cette  impor¬ 
tante  branche  de  fon  commerce.  Une 
augmentation  de  prix  fubite  &  forte 
fut  le  premier  effet  de  ce  monopole. 
L’Angleterre  profitant  de  cette  fuite 
des  Suédois ,  encouragea  par  des  pri¬ 
mes  confidérables  l’importation  de  tou¬ 
tes  les  munitions  navales  que  l’Améri¬ 
que  pourroit  fournir. 

Ces  gratifications  11e  produifirent; 
pas  d’abord  l’avantage  qu’on  s’en  étoit 
promis.  Une  guerre  fanglante  ,  qui  dé- 
foloit  les  quatre  parties  du  monde  5  dé¬ 
tourna  tout  à  la  fois  la  métropole  &  les 
colonies ,  de  l’attention  que  méritoit 
cette  révolution  naiffante  dans  le  com« 
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merce.  Les  nations  du  Nord  qui  tou¬ 
tes  avoient  le  nième  intérêt,  prenant 
l’inadion  occafionnée  parle  trouble  des 
guerres  pour  une  preuve  complété 
d’impuiflance,  crurent  pouvoir  impu* 
nément  aflujettir  les  munitions  de  la 
marine  à  toutes  les  claufes  &  les  re- 
ftri&ions  qui  dévoient  en  hauffer  le  prix. 
Ce  fut  un  fyftème  de  Convention  entre 
elles,  qui  devint  public  en  171g,  tems 
où  toutes  les  puifTances  maritimes  fouf- 
froient  encore  des  blefTures  d’une  guer¬ 
re  de  quatorze  ans. 

Une  ligue  fi  odieufe  reveilla  l’Angle- 
terre.  Elle  fît  partir  pour  le  Nouveau- 
Monde  des  hommes  allez  éloquens  , 
pour  perfuader  aux  habitans  qu’ils 
avoient  le  plus  grand  intérêt  à  féconder 
les  vues  de  la  mere  patrie  5  affez  éclai¬ 
res  pour  diriger  les  premiers  travaux 
vers  de  grands  refultats  ,  fans  les  faire 
palier  ces  minces  effais ,  qui  éteignent 
fubitement  une  ardeur  allumée  avec 
beaucoup  de  peine.  En  un  clin  d’œil, 
la  poix ,  le  goudron  ,  la  térébenthine , 
les  vergues  ,  les  mâtures,  abordèrent 
dans  les  ports  de  la  Grande  -  Bretagne 


avec  tant  de  profil  (ion ,  qu’on  fut  en 
état  d’en  vendre  aux  pays  voifins. 

Le  gouvernement  fut  aveuglé  par 
ce  premier  eifor  de  profperite.  L  avan- 
tage  que  la  modicité  du  prix  donnoit 
aux  munitions  navales  de  fes  colonies , 
fur  celles  qui  venoient  de  la  mer  Balti¬ 
que  ,  fembloit  lui  promettre  une  pré 
férence  confiante.  Il  crut  pouvoir  fup- 
primer  les  encouragemens.  Mais  il  n’a- 
voit  pas  fait  entrer  dans  fes  calculs  la 
différence  du  fret ,  qui  étoit  toute  en  fa¬ 
veur  de  fes  rivaux.  L’interruption  to¬ 
tale  qui  furvint  dans  cette  veine  de 
commerce  l’avertit  de  fou  erreur.  Il 
reprit  en  1728  le  fyftème  des  gratifi¬ 
cations.  Quoique  moins  fortes  qu’el¬ 
les  ne  l’a  voient  été  d’abord,  elles  fuffi- 
rent  pour  affurer  au  débit  des  munitions 
d’Amérique,  du  moins  en  Angleterre, 
la  plus  grande  fupériorité  fur  celles  du 
Nord. 

Les  bois  ,  qui  faifoient  pourtant  une 
des  principales  richeffes  des  colonies  , 
fixèrent  plus  tard  la  vigilance  du  gou¬ 
vernement  de  la  métropole.  Depuis 
long-tems  les  Américains  en  portoient 
en  Efpagne ,  en  Portugal,  dans  la  Mé-i 
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d  i  ter  mile  e ,  où  ces  matériaux  étoient 
employés  aux  édifices  &  à  d’autres  ufa- 
ges.  Comme  ces  navigateurs  ne  p  re¬ 
noient  pas  en  retour  allez  de  marchan¬ 
dées  pour  compléter  leur  cargaifon, 
les  Hambourgeois  &  même  lesHollan- 
dois  avoient  contracté  l’habitude  de 
freteL  les  vaiffeaux  de  ces  étrangers  , 
pour  importer  chez  eux  les  productions 
des  plus  riches  climats  de  l’Europe.  Ce 
double  commerce  d’exportation  &  de 
cabotage  avoit  confidérablement  aug¬ 
mente  la  navigation  Britannique.  Le 
parlement  inftruit  de  ce  fuccès  ,  fe  hâta 
de  décharger  en  1722  les  bois  que  le 
Nouveau  -  Monde  pouvoit  fournir  au 
royaume,  de  tous  les  droits  quepay- 
oient  à  leur  entrée  les  bois  de  Ruffie, 
de  Suède  &  de  Danemarck.  Cette  pre¬ 
mière  faveur  fut  fuivie  d’une  gratifica¬ 
tion,  qui  comprenant  en  général  toute 
forte  de  bois  ,  portoit  fpécialement  fur 
ceux  qui  etoient  deftinés  à  la  conftruc- 
tion  des  vailfeaux.  Malheureufement 
les  matériaux  du  Nouveau  -  Monde  fe 
trouvèrent  très  -  inférieurs  à  ceux  de 
l’ancien.  Cependant  ils  furent  employés 
de  préférence  par  la  marine  Angloife, 

Elle 
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Elle  devoit  au  nord  de  l’Amérique  Tes 
vergues  &  fes  mâtures.  On  voulut 
qu’elle  en  reçût  encore  les  voiles  &  fes 
cordages. 

Les  proteftans  François,  quichafles 
de  leur  patrie  par  un  roi  tombé  dans 
le  bigotifme  ,  avoient  apporté  par-tout 
à  fes  ennemis  l’induftrie  de  leur  cli¬ 
mat,  firent  connoitre  à  l’Angleterre  le 
prix  du  lin  &  du  chanvre ,  deux  objets 
fouverainement  importans  pour  une 
puiifance  maritime*  L’Irlande  &  l’E- 
coife  cultivèrent  ces  plantes  avec  quel¬ 
que  fuccès  :  mais  les  manufactures  na¬ 
tionales  tiroient  encore  principalement 
l’une  &  l’autre  de  la  Ruffie.  Pour  met¬ 
tre  fin  a  cette  importation  ruineufe,  le 
gouvernement  imagina  d’accorder  13Ç 
livres  de  gratification  par  tonneau  de 
ces  matières  à  l’Amérique  Septentrio¬ 
nale.  C’étoit  beaucoup,  &  cependant 
un  encouragement  fi  confidérable  n’eut 
que  peu  de  fuite.  Dans  cette  partie  du 
Nouveau -Monde,  peu  de  terres  fe 
trouvèrent  aifez  bonnes  poiir  ‘une  pro¬ 
duction  qui  ne  profpereque  fur  un  fol 
excellent.  Cette  région  eft  plus  abon- 
Tome  L  M 
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dante  en  fer ,  deftiué  à  conquérir  l’or 
&  l’argent  du  Midi. 

XL  VII!.  Le  fer  de  V Amérique  Septentrionale  a 
été  porté  dans  nos  climats. 

Ce  premier  métal  fi  néceflaire  à  l’hom- 
me  étoit  ignoré  des  Américains,  lorf- 
que  les  Européens  leur  en  apprirent  le 
plus  funefte  ufage  ,  celui  des  armes  ho¬ 
micides.  Les  Anglois  eux -mêmes  né¬ 
gligèrent  long  -  tems  les  mines  de  fer  y 
que  la  nature  avoit  prodiguées  dans  le 
continent  où  ils  s’étoient  établis.  On 
avoit  détourné  de  la  métropole  ce  canal 
de  richefles,  en  le  chargeant  de  droits 
énormes.  Cette  impofition  équivalente 
à  une  prohibition ,  étoit  l’ouvrage  des 
propriétaires  des  mines  nationales ,  fou- 
tenus  des  propriétaires  des  bois-taillis , 
qui  dévoient  fervir  à  l’exploitation  du 
fer.  Par  la  corruption  ,  l’intrigue  &  les 
fophifmes ,  ces  ennemis  du  bien  pu¬ 
blic  avoient  écarté  une  concurrence 
qu’ils  ne  pouvoient  foutenir.  Enfin  le 
gouvernement  fit  un  premier  pas  vers 
le  bien.  11  permit  l’importation  franche 
de  droits  ,  des  fers  de  l’Amérique  à 
Londres  :  mais  en  défendant  de  le  trans¬ 
porter  dans  d’autres  ports  *  ou  même  a 
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plus  de  dix  milles  dans  les  terres.  Ce 
bizarre  arrangement  dura  }ufqu’en 
I7f  7-  Alors  des  milliers  de  voix  fe  réu¬ 
nirent  pour  engager  le  fénat  de  la  na¬ 
tion  à  faire  ceifer  le  vice  d’une  admini- 
llration  fi  vifiblement  oppofée  à  tous 
les  bons  principes ,  &  à  étendre  à  tout 
le  royaume  une  liberté  exclufivement 
accordée  à  la  capitale. 

Une  demande  fi  raifonnable  trouva 
la  plus  vive  oppofition.  Les  intérêts 
particuliers  fe  réunirent  pour  repréfen- 
ter  que  les  cent  neuf  forges  qui  travail, 
loient  en  Angleterre ,  fans  y  compren¬ 
dre  celles  d’Ecoiïè ,  produifoient  an¬ 
nuellement  dix-huit  mille  tonnes  de  fer 
&  occupoient  un  grand  nombre  d’ou¬ 
vriers  habiles  ;  que  ces  mines  qui  étoient 

inépuifables, auraient  confidérablement 

augmenté  leur  produit,  fi  l’on  n’avoit 
été  arrêté  par  la  crainte  continuelle  de 
voir  les  fers  d’Amenque  déchargés  de 
toute  impofition  \  que  les  ouvrages  de 
fer  travailles  en  .Angleterre  confom- 
moient  tous  les  ans  cent  quatre-viimt- 
dix-huit  mille  cordes  de  bois-  taillis  , 

&  que  ces  taillis  fourniffoient  d’ailleurs 
des  écorces  pour  les  tanneries,  des  ma- 
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tériaux  pour  les  bâtirnens  ;  que  le  fer 
d’Amérique  étant  peu  propre  à  être  con¬ 
verti  en  acier,  à  faire  des  inftrumens 
tranchans ,  à  fournir  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  uftenfiles  de  navigation,  nedi- 
minueroit  guere  l’importation  étran¬ 
gère,  &feborneroit  à  anéantir  les  for¬ 
ges  de  la  Grande  -  Bretagne. 

Ces  vaines  confidérations  n’arrête- 
rent  pas  le  parlement.  Il  comprit  qu’à 
moins  qu’on  ne  baiflat  le  prix  des  ma¬ 
tières  premières ,  la  nation  perdroit 
bientôt  les  innombrables  manufadures 
de  fer  &  d’acier ,  qui  l’enrichiflbient 
depuis  fi  long-tems,  &  qu’il  nyy  avoit 
pas  de  tems  à  perdre  pour  arrêter  les 
progrès  de  cette  induftrie  chez  les  au¬ 
tres  peuples.  On  le  détermina  donc  à 
permettre  libre  &  affranchie  de  tous  les 
droits,  l’introdudion  du  fer  de  l’Amé¬ 
rique  dans  tous  les  ports  de  l’Angleterre. 
Cette  réfolution  pleine  de  fageife  ,  fut 
accompagnée  d’un  ade  de  juftice.  Une 
loi  portée  fous  Henri  VIII ,  défendoit 
aux  propriétaires  des  bois -taillis  de 
défricher  leurs  terres.  Le  gouverne¬ 
ment  les  autorifa  à  faire  de  leurs  pro¬ 
priétés  l’ufage  qui  leur  conviendroit  le 
mieux. 


de  l'Amérique* 

Avant  ces  difpofitions  la  Grande* 
Bretagne  payoit  tous  les  ans  à  l’Efpa* 
gne,  à  la  Norwege  ,  à  la  Suede  &  à  la 
Ruflie ,  io,  ooo,  ooo  livres,  pour  le 
fer  qu’elle  tiroit  de  ces  contrées.  Ce 
tribut  diminua  &  devoit  diminuer  en¬ 
core.  Le  minerai  eft  fi  abondant  en  Amé¬ 
rique  ,  fi  facile  à  tirer  de  la  fuperficie 
de  la  terre ,  que  les  Anglois  ne  défefpé- 
roient  pas  de  pouvoir  en  fournir  au 
Portugal,  à  la  Turquie,  à  l’Afrique, 
aux  Indes  Orientales ,  à  tous  les  pays 
de  l’univers,  où  l’intérêt  de  leur  com¬ 
merce  étendoit  leurs  relations. 

Peut-être  cette  nation  exagéroit-elle 
aux  autres  ou  à  elle-même ,  les  avan¬ 
tages  qu’elle  fe  promettoit  de  tant  d’ob¬ 
jets  utiles  à  fa  navigation.  Mais  il  lui 
fuffifoit  que  fes  colonies  la  tiràifent  de 
la  dépendance ,  où  les  puiifances  du 
nord  de  l’Europe  pouvoient  en  ri¬ 
gueur  la  tenir ,  pour  la  facilité ,  pour 
la  multiplication  de  fes  arméniens. 
Rien  à  fes  yeux  n’étoit  plus  capable  de 
fufpendre  fou  eifor  naturel  ver$  l’em¬ 
pire  des  mers  ,  qui  feul  devoit  lui  aifu- 
rer  l’empire  du  Nouveau-Monde. 

M  3 
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2±LIX.  Peut  -  on  efperer  que  le  vin  &  la  fois 
y évjffïr ont  dans  l' Amérique  Septentrionale . 

Après  s’en  être  applani  le  chemin  s 
par  la  création  d’une  marine  libre  ,  in¬ 
dépendante  &  fupérieure  à  toutes  les 
marines ,  l’Angleterre  prit  tous  les  moy^ 
eus  de  jouir  de  cette  efpece  de  coi'U 
quête  qu’elle  avoit  faite  en  Amérique , 
encore  plus  par  fon  induftrie  que  par 
fes  armes.  A  mefure  que  par  une  pente 
naturelle,  les  établiffements  s’étoient 
avancés  du  Nord  au  Sud,  les  entrepris 
ies  &  les  projets  s’étoient  multipliés  en 
raifon  du  fol  &  du  climat.  Aux  bois , 
aux  grains,  aux  beftiaux,  qui  avoient 
été  les  produdions  premières  9  s’étoient 
joints  fucceffivement  le  riz ,  le  tabac , 
l’indigo,  d’autres  richeffes*  Les  Anglois 
qui  n’avoient  point  de  vin  en  Europe , 
réfolurent  de  le  demander  auffi  aunou» 
vel  hémifphère.  * 

On  trouve  fqr  le  continent  fepten- 
trional  de  l’Amérique,  une  quantité 
prodigieufe  de  feps  fauvages ,  qui  pro- 
duifent  des  raiiins  dont  la  couleur,  la 
grofleur  &  la  quantité  varient,  mais  qui 
font  tous  d’un  goût  âcre  &  défagréable. 
On  penfa  qu’une  bonne  culture  donne- 
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roit  à  cette  plante  la  perfection  que  la 
nature  brute  lui  avoit  refufée  ;  &  l’on 
appella  les  vignerons  François  dans  un 
pays  où  les  impôts  &  les  corvées  ne 
leur  ôteroient  pas  le  fruit  &  le  goût  du 
travail.  Les  expériences  réitérées  qu’ils 
tentèrent  alternativement  avec  du  plant 
d’Europe  &  d’Amérique  ,  furent  toutes 
également  malheureufes.  Le  lue  de  la 
vigne  y  étoittrop  aqueux,  trop  foible, 
trop  difficile  à  conferver.  Le  pays  étoit 
trop  couvert  de  bois  ,  qui  attirent  & 
font  féjourner  les  brouillards  humides 
&  brûlans  >  les  faifons  étoient  trop  in- 
confiantes  ;  les  infedes  trop  multipliés 
autour  des  forêts,  pour  laiifer  éclorre 
&  profpérer  une  culture  fi  chere  à  la 
nation  Angloife,  à  tous  les  peuples  qui 
ne  la  pofïèdent  point.  Un  jour  viendra 
peut-  être  où  ces  régions  fourniront 
une  boiilon  dont  la  préparation  occu¬ 
pe  plufieurs  parties  du  globe ,  &  dont 
1  ulage  fait  les  délices  de  tant  d’autres  : 
iritiis  cet  événement  11  arrivera  cjuaprès 
des  fieçles  &  des  elïais  très  -  multipliés. 
Suivant  toutes  les  probabilités ,  la  ré- 
coke  du  vin  iera  précédée  par  celle  de 
la  toie*  ouvrage  de  ce  ver  rampant  qui 
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habille  l’homme  de  feuilles  d’arbres  éla¬ 
borées  dans  fon  fein. 

Cette  riche  matière  coutoit  à  la  Gran¬ 
de-Bretagne  une  exportation  annuelle 
d’argent  très  confidérable.  On  réfolut 
de  la  tirer  de  la  Caroline,  qui  par  la 
douceur  de  fon  climat  &  l’abondance 
de  fes  mûriers  ,  fembloif  favorable  à 
cette  production.  Des  elfais  que  hafar- 
da  le  gouvernement,  en  attirant  des 
Vaudois  dans  la  colonie  ,  furent  plus 
heureux  &  plus  productifs  qu’on  n’a- 
voit  ofé  l’efpérer.  Cependant  les  pro¬ 
grès  de  cette  branche  d’induftrie  reliè¬ 
rent  au-deflous  d’une  fi  riante  promefle. 
On  en  rejetta  la  faute  fur  les  habitans  , 
qui  n’achetant  que  des  nègres,  dontils 
tir  oient  une  utilité  prompte  &  fûre  , 
négligèrent  d’avoir  des  négreffes  qu’oit 
auroit  pu  deftiner  avec  leurs  enfans-  à 
élever  des  vers  à  foie  :  occupation  con¬ 
venable  à  la  foibleife  du  fexe  &  de  l’àge 
les  plus  délicats.  Mais  on  devoit  pré¬ 
voir  que  des  hommes  arrivés  d’un  au¬ 
tre  hémifphére  dans  un  pays  inpulte  & 
fauvage,  donneroient  leurs  premiers 
foins  à  la  culture  des  grains  nourriciers, 
à  l’éducation  des  beftiaux ,  aux  travaux 
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de  premier  befoin.  C’effc  la  marche  na¬ 
turelle  &  confiante  des  états  bien  gou¬ 
vernés.  De  l’agriculture  principe  de  la 
population  ,  ils  s’élèvent  aux  arts  de 
luxe;  &  les  arts  de  luxe  nourrirent  le 
commerce ,  enfant  del’induftrie  &  pere 
de  la  richeife.  En  1769  le  parlement  ju¬ 
gea  cette  époque  enfin  arrivée.  Il  ar¬ 
rêta  que  pour  toutes  les  foies  crues  qui 
feroient  portées  des  colonies  dans  la 
métropole ,  il  feroit  donné  pendant 
fept  ans  une  gratification  de  vingt- 
cinq  pour  cent  ;  pendant  les  fept  an¬ 
nées  fuivantes  ,  une  gratification  de 
vingt  pour  cent 5  &  pendant  fept  an¬ 
nées  encore ,  une  gratification  de  quin¬ 
ze  pour  cent.  La  culture  du  cotonnier, 
de  l’olivier  ,  de  beaucoup  d’autres  plan¬ 
tes  11e  devoit  pas  tarder  à  fuivre.  La  na¬ 
tion  penfoit  que  l’Europe  &  l’ A  fie 
avoientpeu  de  productions  qui  11e  put 
fent  être  naturalifées ,  avec  plus  ou 
moins  de  fuccès,  dans  quelqu’une  des 
vaftes  contrées  de  l’Amérique  Septen¬ 
trionale.  11  n’y  falloit  que  des  hommes; 
&  l’on  ne  négligeoit  aucun  des  moyens 
propres  à  les  y  multiplier. 

Fin  du  tome  premier* 
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